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: L Z|x dame de Villiers fut vi- 
t free , contre Pordinai- 
a , par le Magiſtrat qul 
avoit ſoupe avec elle la veille; 
il voulut l'entretenir en parti- 
culier; il avoit vèritablement du 
gout pour ma {ceur : il eroit a 
la verite petit maitre de robe; 
mais il avoir de l'honneur & de 
II Partie. A 


2 LA LAID EUR 
la probitè: il ſentit qu'on vou- 
loit tromper Mademoiſelle de 
Villiers, & je ſuis perſuadee qu'il 
eüũt voulu la deſabuſer , quand 
11 n'auroit pas eu intèrèt de le 
faire, Voici, a peu pres le diſ- 
cours qu'il tint a Madame de 
Villiers. 

» Madame, lui dit-il, il ne me 
» fut pas poſſible de vous dire 
„ hier en preſence du Duc de... 
„ qQuels ont ere mes ſoupcons 
v» fur le pretendu Marquis qui 
„ ſoupoit avec nous; ce que vous. 
„ m'aviès fait Phonneur de me 
» dire en m'invitant a cette tc- 
v te, m'a fait trembler pour 
„ vous & pour Mademoilelle 
„ votre fille. Læ rainte que j ai 
„eue que le Duc ne vous enga- 
„ geãt trop avant dans une at- 
„ faire auth ſerieuſe & auſſi deli- 
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» care , m'a fait prendre le parti 


» de «venir promptement vous 


» avertir du picge qu'on vous 


» tend : vous ne ſcauries douter 
» que je ne connoiſſe le preren- 
» du Marquis, que je trouvai 


» hier avec vous; vous aves du 
» demeſler a travers de 'impu- 


» dence de ſes propos qu'il cher- 
, Choit a captiver ma bienveil- 


— 


» lance , & à me fermer la bou- 


„che: le Duc lufmème avec 
» un geſte m'a fait ſentir quiil 
» craignoit de ma part quelques 


» VErites indiſcretes. Je viens, 
„Madame, vous trouver en par- 


» ticulier, bien refolu de vous 
» reveler routes celles qui ſont 


|, parfairement à ma connoiſſan- 
» Ce, Le faux Marquis gue vous 
» Yites hier, eſt un miſerable 
» aventurier, fils d'un petit A vo- 
A ij | 
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4 LA LAID EUR 

s cat ou Procureur de Province, 
„ que de baſſes & vilaines in. 
„ trigues ont faufilè avec beau. 
„ Coup de jeunes Seigneurs de 
v» la Cour, & encore plus avec 
„les Etrangers; il ne vit & ne 
„ ſe ſoutient ici que du fruit des 
» honceux ſervices qu'il geſt mis 
» a portee de leur rendre, en 
„ cultivant des connoiſſances 
„ plus honteuſes encore, Je ne 
„ Vous dirai point qu'on Paccu- 
» le d'avoir part au prix de leur 
„ infamie; mais ce qui eſt public, 
» Ceſt qu'il eſt gage de certains 
„jeux publics, pour y entrai- 
„ ner des dupes: en un mor, je 
„ puis vous aſſurer qu'on prend 
„ actuellement des meſures pour 
»» le chaſſer de Paris. Vous pou. 
„ vés peut-crre penſer, Mada- 


ww 


„ me, que le diſcours que je 
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s vous tiens eſt celui d'un Rival 
» jaloux 3 mais vous pouves vous 
» informer de cet Avanturier a 
„d'autres quea moi. Son nont 
» eſt “* & non le Marquis de 
„» & je veux bien encore 
» m'offrir a le demaſquer lui- 
» mEme en votre preſence ; ce 
» ne ſera pas le premier affront 
v qu'il ait ſeuffert avec patience. 
Madam e de Villiers demeura 

fi confuſe, qu'elle navoir pas la 
force de repondre un mot : le 
depir & la rage s'emparerent de 
fon cœur; elle fit quelques ex- 
clamations contre le Duc, & fi- 
nic enfin par dire au Magiſtrat: 
55 Je ne ſuis point en erat 5 

» Monſieur , de vous remercier 
» du ſervice que vous avès vou- 
» lu me rendre: pardonnes-mot 
» ſi je vous demande le tems de 

A vj 
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» reflechir à tout ce que vous 
„ venes de m'apprendre; je ne 
„ tarderai pas a m'en eclaircir, 
» & a vous marquer enſuite ma 
„ reconnoiflance, 

Elle congetia le Conſeiller, 
& apparamment elle reſta con- 
vaincue qu'il lui avoir dit l 
verite: car comme il avoit ett 
convenu que le Marquis ſeroit 
prèſentè ches elle ce jour-la mè- 


me, & que {a porte devoit etre 


Papres-dinee fermee A tout le 
monde, exceptè au Duc en quek 
tion ; des qu'il fur arrive avec ſon 
protege , comme elle étoit na- 
turellement violente & empor- 
ree, elle fit au Duc une ſortie 
terrible ſur Veffronrerie qui 
avoit de lui propoſer pour {a fille 
& de preſenter ches elle un pe- 
tit Praticien deshonore, M. le 
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Marquis qui n'etoit pas d' humeur 
d'entendre un plus long pane- 
gyrique, dit promptement au 
Duc qu'il ne convenoit point a 
ſa dignitè d' entendre clabauder 
ainſi de petites boutgeoiſes, & 
lui donna ſans ſe faire prier le- 
xemple de ſortir. Ma mere con- 
ſeilla au Duc de le ſuivre , & 
le pria de ne lui plus faire Thon- 
neur de venir ches elle. Ma 
{cur ne fut pas preſente a cette 
courte entrevue 3; elle ſeroit 
| morte ſur le champ de I'Epiche- 


te de petite bourgeoiſe , & ma 


mere eut, je crois, bien de la 
peine 4 la digerer. 

Le Duc, pour ſe venger, pu- 
blia par- tout le ſouper qu'il 
avoir fait avec la belle de Vil- 
liers a ſa petite maiſon ; le faux 


Marquis n'eut garde de sen tai- 
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o. 
re, il ſe donna les violons aux 
 depens de Madame de Villiers, 


Il eſt vrai que le Magiſtrat pou- 


voit atteſter leur innocence ; 
mais tout le monde n'eroit pas 


à portée de le conſulter, & tout 


le monde parla de cette belle 
Equippee , dont mon mari fut 
bientor informe par l'oncle du 


Conſeiller. 


M. Dorigny fut exrremement | 


fenfible a cette affaire, & aux 
bruirs qui en coururent au deſa- 
vantage de ſa belle- mere & de 
fa belle · ſœur. Il prit le parti d'e- 
crire à mon pere, & lui manda 
qu'il croyoĩt qu'il Eroit a propos, 
ou qu'il rapellàt promprement ſa 
femme & ſa fille à Villiers, ou 
qu'il vint lui-mème les arracher 
de Paris, où la beauté de {a 
fille, & peut-Erre la conduite 
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de fa femme pourroir leur cau- 
{er quelques avantures-qui ne lui 
ſeroient point agrèables: il ne 
me parla point de cette Lettre, 


| & il Evita mème de me com- 


muniquer le ſujet de ſon cha- 
grin. Mais le public eſt un con- 


ident trop indiſcret, pour que 


ſes rumeurs ne vinſſent pas juſ- 
qu'a moi; elles erojent trop of- 
fenſantes, pour que je n'en tute: 
pas vivement rouchee , & mon 
mari fut enfin contraint de me 
conter comment les choſes $'e- 
toient paſſèes pour juſtifier, ſinon 
imprudence, du moins la vertu 
de Madame & de Mademoiſelle 
de Villiers. Je repreſentai a Do- 
rigny combien de parcilles ſce- 
nes devoient me rendre le {6jour 
de Paris deſagreab!e. Nous con- 
yvinmes enſemble d'arranger au 
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10 La LAID EUR 
pluror nos affaires pour retour— 
ner inceſſamment dèvorer au 
moins nos peines dans la Pro— 
vince, fans Etre obliges de rou- 
gir deſormais devant le public 
des egaremens de Madame & 
de Mademoille de Villiers. 
Helas 1 nous ᷑tions deſtines 4 
Eprouver des diſgraces encore 
plus cruelles & plus funeſtes. Mon 
mari qui eroit allarmè de la tril. 
teſſe qui me ſuivoit par- tout, Ma- 
dame la Marquiſe de Beaumont 
que je voyois ſouvent, & la Vi- 
comteſſe de Francheville que je 
ne quittois preſque pas, ne S occu- 
poiĩent qu'a chercher les moyens 
de me diſſiper. Nous ètions dans 
le Carnaval, & je n'en partageois 
gueres les plaiſirs, paſſant ma 
vie dans une maiſon remplie de 
deijil , ou fans ceſſe occupee 
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de mes propres chagrins. Ma- 
dame la Marquiſe de Beaumont 
qui vouloit m'en diſtraire , con- 
ſeilla a mon mari de me mener 
lu-mème avant mon deparrt au 
Bal de Opera, que je n'avois 
point vu : c'etoit, diſoit- elle, 
un Spectacle qui meritoit ma 
curioſitè, & qui pourroit diſſiper 
ma melancolie. J'y rèſiſtai, com- 
me ſi j euſſe prevu le malheur 
qui devoit m'y arriver; mais ce 
fur en vain, il falloit obeir aux 
inſtances de la Marquiſe & aux 
volontes de M. Dorigny. Le 
jour fut pris pour me trainer 2 
cette tumultueuſe Aſſemblée; 
mon mari choiſit lui- mème les 
perſonnes dont il voulut que Jy 
fuſſe accompagnee. C toit une 
Dame tres - raiſonnable & d'un 


certain age, de ſa connoiſſance, 
AV] 
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& le mari de cette mème Dame, 


homme ſage & prudent, qui, 


a la verite, n'etoit plus d'age 4 


ſe livrer a de pareils plaiſirs, & 
qui ne $'y d'etermina que par 


complaiſance pour ſa femme & 
pour moi. Nous nous maſqui- 


mes tous quatre juſqu' aux dents, 


bien réſolus de ne nous laiſſer 


connoitre a perſonne , & peu 
fairs en effet pour Etre reconnus. 
Nousavions une Loge, & nous 
nous y placames d'abord avec la 
reſolurion de n'en pas ſortir. Au 
premier coup d'œil que je jettai 
fur la Salle, je tus trappee de 
Feclar du lieu, de la variete des 
objets, & de Paffreuſe, mais bril- 
lante multitude , qui y Etoit 


raſſemblée. Ma premiere idée 


fut de comparer cette cohue 4 
une Mer agitce par divers vents 


P 
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contraires, ſur laquelle des va- 
gues impètueuſes ſe trouvoient 
repouſſèes bien loin par des cou- 
rans plus impetueux encore: 
obſervai qu'a meſure qu'i} en- 
| troit dans la Salle une Compa- 

gnie de maſques, Vefforrt qu'elle 

taiſoit, pour pënètrer imprimoit 

de proche en proche ſon mou- 
vement a toute I Aſſemblee , & 
que ce mouvement qui fe renou- 
velloir a chaque inſtant , ſeroit 
devenu regulier & conſtant, Sil 
ne sy Etolt pas forme divers 
tourbillons, qui en detournoijent 
& en arrètoient ſouvent la cir- 
culation. Je ne pouvois conce- 
voir quelle étoit la ſorte de 


tre dans un mouvement perpè- 
tuel & ſi violent, qui me paroiſ- 
[loit ne devoir mener a rien qua 


plaiſir qu'on pouvoit ſe promet- 


r 
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14 LA LAID EUR 
Etre pouſſè, heurte, ſans pouvoir 
ſe plaindre, apoſtrophe par un 
ras de gens inconnus, & fati— 
gue de propos ridicules , frivo- 
les, ou indecens : qu'il me ſoit 
permis de le dire, je regardai | 
cette belle Aſlemblee comme les 
Etats Generaux de Empire de 
la Folie. Ce font les propos que 
Jen tenois a mon mari & a ma 
Compagnie, lorſque nous vimes | 
entrer deux Maſques , tous deux 
en Domino blanc, rres - gala- 
ment garnis de rubans couleur 
de * ue conduiſoit un Etran- 
ger a ils decouvert. A peine 
ces beaux Maſques eurent paſſs 
ſous notre Loge, qu'une foule 
d'autres Maſques les ſuivit, en 
{ſe diſant les uns aux autres, aſſes 
haut pour que nous Penrendil- 
lions , c'eſt la belle de Villiers, 
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Ce nom me fit fremir , & je me 
{cus bon gre d'erre afles bien 
maſquee pour ètre certaine de 
n'en Etre pas reconnue. Du mo- 
ment que je les ens appercus, je 
ne m'occupai plus que de Mada- 
me & de Mademoiſelle de Vil- 
liers ; car c*Eroient elles en effet. 
Mon mari qui commencolt a 
ennuyer dans la Loge, ſe pro- 


poſa un plaiſir plus malin: il avoir 


autrefois beaucoup aime le Bal, 
il en connoiſſoit le jargon; il 


avoit meme au ſouverain degre 


| Fart de contrefaire ſa voix, & 
de parler un Francois tel qu'un 
Etranger le parle, quand il na 


pas encore beaucoup duſage de 


la Langue Francoiſe. Il ſe pro- 
pola donc, ou d'intriguer Ma- 
dame de Villiers dont il Safſu. 

roit de n'etre pas reconnu , ou 
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de lui donner ſous le maſque 


des conſeils, qu'elle pourroir 
peut-Erre recevoir mieux de la 
part d'un homme qu'elle croi- 
roĩt Etranger, qu'elle ne les rece. 
vroit encore de lui-meme. 
Monſieur Dorigny nous quit- 
ta malgre mes remontrances : 


car je m'oppoſai autant que je 


le pus a ſon projer, non que jen 


craigniſſe ou que jen euſſe pre- | 


vu les ſuites , mais uniquement 
par la peur que favois de me 


trouver la ſans lui. Je le ſuivis 


des yeux dans le Bal, je lui vis 
joindre Madame de Villiers; 
FErranger qui lui donnoit le 
bras Vabandonna 4 M. Dorl- 
gny; ma ſœur les ſuivoit, eſcor- 


_ tee par un Maſque dont elle 


avoit fait recrue. Je m'apper- 
cus bien que ma mere Eroir im- 
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patientee des diſcours qu'on lui 
tenoit, & curieuſe de connoitre 
un Maſque ſi bien inſtruit. Com- 

me je ne voulois pas perdre Do- 
| rigny de vue ,je ne m'apperœùs 
| point que ma Sceur dans la foule 
avoir ctE ſeparee de Madame de 
Villiers: celle- ci fort occupee 
de tout ce qu'on lui difoir ne sen 
croit point appercue elle-mème; 
je remarqual enfin qu'elle ſe re- 
tournoit, s' agitoĩt, & qu'elle fut 
en un inſtant entourèe de beau- 
coup de monde. Comme je ne 
voyois point alors ma ſœur pres 
delle, je voulus la chercher des 
yeux, & je perdis de vue M. Do- 
rigny. Je n'en fus pas d'abord 
auſſi inquiette que je devois I'C- 
tre; je me perſuadai qu'il s etoit 
tire de cette preſſe pour venir 
nous rejoindre : mals ma tran- 
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quillitè ſe changea bien-rot en 


de vivesallarmes. Jentendis ma | 


mere faire des cris ; je vis le 
monde ſortir en foule du Bal, 


& j'entendis crier,on enleve Ma- 


demoiſelle de Villiers. Je fu; 
fi ſaiſie que je n'entendis & ne 
vis plus rien; je reſtai evanoiiie 


ſi long tems, que je ne m'apper-. 


cas pas meme des ſecours qu'on 


S' Etoit empreſſè de me donner. 


Lorſqu' enfin on eut rappelle mes 
ſens, je me trouvai dans une 
chambre inconnue entre les bras 
de la Dame qui m'avoit accom- 
pagnee au Bal. Pouvrois les 
yeux fans rien voir ; je cher- 
chois ce qui me manquoit ſans 
avoir la force de le demander. 
La Dame ma compagne, & quel- 
ques gens de la maiſon ou Jon 
m'avoit portèe, m'exhortoient 3 


— — — 28 82 OA A. 


— 


— — 


— 


AIMAB I E. 19 
reprendre courage ; mais que 
peur-on entendre, que peut. on 
ſentir, quand on eſt {epare de 
ſon ame? L'erat de la mort ne 
doit pas difterer de beaucoup de 
celui ou jerois & où je devois 
etre dans ce moment. Heslas ! 
ce n'etolr pas encore le plus ter- 


rible que j euſſe a redouter. En- 


fin l'ami de Dorigny , le mari de 
la Dame qui eroir reſtee pres de 
moi, vint nous rejoindre; {a pre- 
ſence ſembla me ranimer. »» He 
» bien, Monſieur, lui dis- je avec 
» peine, que dois-je devenir? 
» olt ſuis- je? qu'eſt devenu M. 
» Dorigny ? Il eſt chez lui, 
» Madame, me dit-il, mais ſi 
» fatigue que je mai pas voulu 


qu'il vine vous chercher lui- 


» mEme 3 je m'en ſuis charge, 
v votre carroſſe elt ici. 


” 
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Allons, lui dis- je, en me laiſ 


ſant conduire en ſilence, & avec 


auſſi peu de ſentiment & de con- 
noiſſance que quelqu'un qu'on 


eur mene au ſupplice; mais je 
n'ctols pas encore au comble de | 


mon accablement. C'eſt en ar- 
rivant chez moi, que jerois deſti- 
nce a éprouver la douleur la 
plus vive & la plus accablante 


que j'euſſe reſſentie de ma vie. 


On m'a voit prevenue en chemin 
que M. Dorigny s'ètoit mis au 
lit, accable de la fatigue qui 
avoir eue; mals lorſqu'en en- 
trant dans {a chambre je ap- 
percus pale comme un mort, & 
entourè de gens qui m' ꝭtoĩent in. 
connus, je tombai entre les 
bras de mon conducteur ſi ſai- 
fie, ſi tremblante, que je ſerois 
morte ſur le champ , {i la foible 


ann - 48 
voix de Dorigny ne m'eùt rap- 
pellee a la vie, & ſi ma tendreſſe 
plus vive que moi, ne m'eut rani- 
mee , & fait ſentir combien ma 


malheureuſe vie etoit néceſſaire 


& pouvoiĩt Etre utile au ſecours 
de Dorigny. | 


Je m'approchai de lui avec 


une force que Pamour ſeul etoir 
en état de me rendre,pour rem- 
placer celle que tant daflauts 
reitreres avoient fair perdre a 


mon ame; ou plutõt mon amour 


etoit alors toute mon ame, & le 


ſeul principe de mon courage & 


de mes actions. Mais cette ten- 


dre force fut ſans pouvoir ſur 


mes larmes , Jen arroſai la main 
que Dorigny m'avoit tendue 
ave c peine. 

« Ne rafftlige point, ma chere 
» femme, me dit - il d'une voix 


Br 
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» Eteinte. ... je te voi; ta pre. 
» ſence rend le calme a mon 
„ame & me delivre du plus 
„grand de mes maux..., On 
ne lui permit pas d'en dire da- 
vantage; on ne me permit pas 
a moi-mEme de demeurer plus 
long - tems pres de lui; on me 
fit entendre qu'il y alloit de ſa 
vie. Comment raurois - je pas 
obei , puiſque jaurois donne ma 
vie pour la ſienne, ft on me leut 
demandee : ce ſacrifice meme 
n'auroit differ que peu de celui 
qu'on exigeoit de moi, M'eloi- 
gner de Dorigny dans ces triſtes 
momens, c'etoir me ſeparer de 
mon ame. Je me retirai donc 
chez moi; C'eſt-a. dire, les Amis 
qui m'avoient accompagnee, m'y 
conduiſirent, & ne m'abandon- 
nerent point. Ils eurent pitiè de 
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ma douleur & de mes larmesz j en 
Wetois ſi accablee, que je ne penſois 
pas meme a m'informer de ce 


ois de le trouver. Cet etar ètoit 
tour ce qi m' occupoit, & les 
elfets funeſtes que Jen devois re- 
douter, ne me laiſſoient aucun 
ſentiment de curioſitè pour en 
Wconnoicre la cauſe & les auteurs; 
en un mot ce qui me reſtoit de 
ſentiment ſuffiſoir a peine a ma 
douleur, & ne pouvoit ètre ſul. 
ceptible d' aucune autre impreſ- 
lon, La nuit eroit deja fort 
wancee , & lg jour étoit prèt de 


proicre , ſans qu'il me fur poſſi- 


ble de prendre aucun repos ; 


uterer a m'apprendre ce que 
ig noroiĩs; ils penſerent qu'il 


qui eroit arrive & avoit pu met- 
te Dorigny dans Ferat ou je ve- 


mes Amis ne crurent pas devoir 
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etoit neceſlaire de miinſtruire 


des triftes details qui devoient | 
m'interefler a plus d'un titre: 
je n'en rendrois pas compte ici 
avec autant d'exactitude que je 
le vais faire, S'ils ne m'avoient 
Ere reperes plus d'une fois de. 


puis ce premier moment, ou j'c- 


tois fi peu en Etat d'y prèter tou- 


Te mon attention. 

On ſe ſouvient de Pinſtant du 
Bal dont je viens de parler, ou 
je m'apperqus de l'inquiétude 
de Madame de Villiers, lorl- 
qu'elle ſe trouva ſeparee de a 
fille: on ſe ſouvient auſſi qu ayant 
voulu chercher des yeux ma 
ſœur, je perdis de vue mon mari, 
On profita du moment ou M. 


Dorigny entretenoit ma mere 


pour en écarter Mademoiſelle 
de Villiers ; des qu'elle ne iy 
| plus 


Coe 4» 


Aan  3$* 


plus à portée de voir {a mere, 
un Maſque , qui avoir ſans doute 


prepare de loin {on indigne ma- 
nccuvre, Sapprocha de ma ſœur, 


& lui dit avec politeſſe: CC Je pen- 
» ſe que j ai Phonneur de parler 
» 4 Mademoiſelle de Villiers: « 
Elle l'aſſura qu'il ne ſe trom- 
poit point. „ S'il eſt ainſi, Ma- 
» aemoilcile , je viens, conti— 
» nua: t- il, de la part de Madame 
» votre mere; elle a ere incom- 


» modee. de la chalcur, & ſe 


v {eroit trouvee fort mal, ſi elle 
» n'eroit promptement ſortie du 
» Bal : je Vai conduite a ſon ca- 
» roſle ou elle vous attend; elle 
vm a priè de venir ici vous pren- 
» are pour vous y conduire. 


Mademoiſelle de Villiers n'a- 


voir point aſſés d'experience 
& fut trop allarmèe, pour ne 
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pas donner dans le piége 
qu'on lui tendoit; elle ſuivit 
le Maſque qui lui donna la main. 
Elle lui avoit parlè au Bal ſans 
le connoitre , mais de facon 4 
ne pas douter qu'elle ren fir 
connue : elle Peroit en effet, 
puiſque ce Maſque n'eroit autre 
que le Duc de *** qui cherchoir 
ou a ſe ſatisfaire par une violen- 
ce, ou a ſe venger par une in- 
ſulte de celle d'avoir et& con- 
gedie par Madame de Villiers. 
Celui qui lui avoir remis ma 
ſceur, & avec lequel elle ſe pro- 
menoit dans le Bal, ètoit un hom- 
me apolts par lui - meme ſans 
doute , vu le pen de difficulte 
qu'il fit de la quitter pour la 
laiſſer entre ſes mains. Quoi 
qu'il en put ctre, le Duc con- 
duiſit promptement ma ſœur juſ- 
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ques dans la Place, & ſe dema(- 
qua alors pour dire a un de ſes 
gens qui tenoit ſon epee,de faire 
avancer un Fiacre: ma ſœur ne 
leut pas plutor reconnu, qu'elle 
fit des cris percans ; on Safſem- 
bla autour d'elle : elle avoir beau 
implorer le ſecours de ſa mere 
le Duc eut la duretè de dire a 
tout ce qui Venvironnoit,que c- 
toĩt une malheureuſe qu'il vou- 
loit faire mettre a 'Hopital. La 
Populace alors loin de plaindre 
& decourer Mademoiſelle de 
Villiers, Paccabla d'injures 3 & 
on la trainoit preſque ſans con- 
noiſſance dans un caroſſe de 
louage, lorſque M. Dorigny qui 
avoĩt Ere temoin de Pinquietude 
de ma mere, & qui avoir entendu 
dire comme nous qu'on enlevoir 
Mademoiſelle de Villiers, courut 

B 1 
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a ſon ſecours, II eroir ſans ar- 
mes; mais ſoutenu de ſon ſeul 
courage il arriva dans le mo. 
ment qu'on uſoit de force & de 
violence pour faire entrer ſa 
belle - {coeur dans la voiture: il 
appella la Garde, il ecarta meme 
la foule, & Sappretoir a arra- 
cher Mademoilelle de Villiers a 
ſes Raviſſeurs, lorſque celui qui 
tenoĩt Pepee du Duc, la lui plon- 
gea dans la poitrine, & prit la 
fuite ſans qu'on put Varrcter, 
La Garde & le Guer meme arri-— 
verenttrop tard;leur premier ſoin 
fut d' enlever M. Dorigny & de 
le porter chez le Chirurgien le 
plus voiſin. Quant à Mademoi— 
ſelle de Villiers, comme le Duc 
ſe fit connoitre , qu'il n'avoit 
point d' armes, & qu'il conti- 
nua d'inſulter la vertu de ma 
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ſxur , le Guet Sen empara & la 
conduiſit chez un Commiſſaire. 
Voila toutes les circonſtances 
qu'apprit l' Ami de mon mari, 
lorſqu'il me fit porter toute eva- 
noüie dans une maiſon voiſine 
de l' Opéra. Il vola enſuite au 
ſecours de ſon Ami; & ayant 
donne ſes ordres pour le faire 
tranſporter chez lui & pout y 
faire venir les plus habiles Chi- 
rurgiens, il donna le reſte de 
ſes ſoins à Madame de Villiers: 
il la retrouva encore ſur l'eſca- 
lier du Bal plus morte que vive, 
appellant ſa fille, demandant 
juſtice, & preſque abandonnee 
de tout le monde , qui ne ꝰem— 
preſſoit ni a la ſecourir, ni a fe 
meler d'une affaire dont on 1gno- 
roit les vèritables motifs. Par 
malheur pour Madame de Vil- 
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liers qui ſe nommoir a tout le 


monde. Son nom n'etoir rien | 


moins que reſpectè, & chacun 
Jugea encore de cetre avanture 
a ſon deſavantage; ceux-memes 


qui tai ſoient mine de la plain- 


dre, Poutrageoient,en lui diſant 
que ſa fille n' en mourroit pas. 
C'eſt dans cer ëtat d' humiliation 
qu'elle fut rrouvee par cet Ami 
ſi genèreux & ſi ſecourable; il 
Hoffrit, ſans Ctre connu d'elle, 
a la conduire dans la maiſon ou 
la fille, diſoit - il pour la con- 
ſoler, Eroit en fſurere : il ſe fit 
enfin fi bien conncitre a ma me- 
re pour PAmide Dorigny, qu'elle 
lui donna toute ſa confiance; 
elle le ſuivit dans la maiſon ou 
1] ſcavoit que fa fille ètoit rete- 
nue. Quelle nouvelle douleur 


pour Madame de Villiers, dap. 
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prendre que cette maiſon etoir 
celle d'un Commiſſaire; que ſa 
fille y avoit ere conduite, & y e- 
toit gardee par des Archers! Si ſa 
vertu n'a voit aucun reproche a 
ſe faire, la honte du crime eroir 
preſquiinſeparable de fa diſgra- 
ce. On Yeclaircir enfin en pre- 
{ence du Commiſſaire: ma mere 
fut la maſtreſſe de reprendre & 
de reconduire ſa fille chez elle; 
& des que PAmi de mon mari les 
eut remiſes en carroſſe, & leur 
ent appris nos communs mal- 
heurs, il les quitta peur voler 
à mon ſecours, ainſi que je viens 
de le dire. Voila ce que je fus 
condamnee a enrendre , fans 
etre en Erar d'y prendre part, & 
ce qu'en effet je rai bien ſcu 
que depuis; mais que Jai cru 
devoir placer ici comme la ſour- 
, B iV 
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ce de mes malheurs, & des &ve- 
nemens plus heureux de ma vie 
qui les ont ſuivis. 

L'aftreux derail que j'avois 
ere obligee d' entendre, ne pou- 
voit rien ajouter a la triſteſſe de 
ma ſituation: les circonſtances 
les plus cruelles pour ma famil- 
le me paroiſſoient preſque etran- 
geres, auprès du malheur per- 
tonne] dont Jerois menacee ; 
je n'erois pas meme ſenſible a 
la honte qui en pouvoit rejaillir 
ſur moi, & je n'etois oCccupec 
que du danger de M. Dorigny. 
On me cacha avec ſoin que dans 
cette nuit mème, jerois a peine 
ſortie de ſa chambre, quill y 
avoir fait appeller tous les ſe— 
cours ſpirituels que ſon état lui 
fit juger néceſſaires; on reuſſit a 
me dèrober au ſentiment de 
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terreur, qu'une ſi ſainte, mais ſi 
deſeſperante cEremonie m' eũt 
inſpire. On m'avoit en vain ſol- 
liciree de me mettre au lit, & 
le jour Etoit deja grand, quand 
les amis qui m'avoient ſi gene- 
reuſement ſecourue, furent con- 
traints par leur propre fatigue 
a me quitter pour aller pren- 
dre chez eux le repos dont ils 
avoient beſoin : pour moi inca- 
pable d'en prendre, je ne m'oc- 
cupaĩ plus que de mes larmes, 
& du ſoin d' aller moi - mè- 
me de quart d'heure en quart 
dheure ſgavoir des nouvelles de 
mon mart a la porte de ſa cham- 
bre, où les Chirurgiens qui ne 
le quittoĩent point, ne voulurent 
point me permettre d' entrer de 
tout le jour. Ils prerexroient 
leur refus du danger qu'il y au- 
N B v 
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roit de cauſer la moindre agita- 
tion au malade, juſqu'à ce qu'on 
eur levè le premier appareil, qui 
ne devoit Ferre qu au bout de 
vingt- quatre heures. 
Cependant M. Dorigny, com- 
me je Pai ſcu depuis, fut ſaigne 
ſix fois pendant ces vingt- quatre 
heures, pour des vomiſſemens 
de ſang tres-frequens. Helas 
tandis qu'on me laiſſoit ignorer 
toutes ces circonſtances, on in- 
troduiſit ches moi tout ce qui S 
preſenta pour prendre part a ma 
peine; la Marquiſe de Beaumont 
qui Etoit encore dans fa retraite, 
la Vicomteſſe de Francheville, 
fa fille, ſon Mari, le vieux Com- 


te de S. Furcy, le jeune Mar— 


quis de Beaumont & ſa femme 
vinrent tour à tour me conſoler, 
ou plutot irriter ma douleur, en 
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augmentant ma ſenſibilitè du 
poids de la leur. Le Comte de 
d. Furcy ſe garda bien de me par- 
ler de ſon fils; mais la jeune Mar- 
quiſe de Beaumont me dit en 
me quittant, que je ne devois 
pas ètre Eronnee ſi je ne voyois 
point ſon frere; qu'il avoir ers 
frappe comme d'un coup de fou- 
dre du malheur de M. Dorigny 
& du cruel evenement qui Pas 
voit cauſe ; qu'il n'avoirt pi Vap- 
prendre ſans ſe trouver mal ; 
qu'on craignoit mème qu'il n'en 
tombar reellemenrt malade : je 
ne vis dans ce ſentiment de S. 
Furcy , que {on amitie pour mon 
| mari, & je lui ſcus gre de ſa 
ſenſibilitè. Mon ame n'etoir oc- 
cupèe que de cet objet: elle 
etoit trop Eloignee de toute au- 
tre idee , pour pouvoir Sattri- 
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buer quelque part dans une dou- 
leur qu'elle croyoit alors devoir 
etre commune A tous ceux qui 
connoiſſoient M. Dorigny; & le 
jeune S. Furcy meroit dans ce 
moment ,a mes yeux & a mon 
cœur, que Pami de mon Mari. 
Te fut un bonheur pour moi, 
dans le cours d'une ſi triſte jour- 
nee, de ne point recevoir la vi- 


ſite, & de n'entendre point parler 


de Madame & de Mademoiſelle 
de Villiers; je n'aurois pu fans 
doute retenir les mouvemens de 
mon indignation: mais le Ciel 
me reſervoir un plus digne & 
plus efficace conſolateur. Non, 
il n'y a point de ſituation de 
FT Ame, ſi triſte qu'elle puiſſe ètre, 
& je Vai Eprouvee alors, on el- 
le puiſſe ſe refuſer a un ſenti- 


ment de plaiſir bien doux, par 
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haſpect inopine d'un ami ſur , & 
qu'on ajme rendrement. Ce fut 
a mon reveil que je jouisde cet- 
| re douce ſurpriſe : car enfin la 
Marquiſe de Beaumont que Ja- 
vois vue la veille, me forga. de 
me mettre au lit; & quoique 
mon ſommeil ne füt ni profond 
ni tranquille, la fatigue & Pab- 
battement Etojent venus a bout 
de m'aſſoupir. Ce fur a la pointe 
du jour, que reveillee par le de- 
ſir de ſcavoir ſi on avoit levè le 
premier appareil de M. Dort- 
gny, je ne pus me refuſer un 
cri, je crois pouvoir dire, de 
joie autant que d' tonnement, 
en me trouvant tout à coup dans 
les bras de mon pere | Quels 
tendres embraſſemens 1 Quel 
| raviſſement 5 Quelles larmes! 
| Quels delices 1 Douces erreurs 
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d'un ſentiment que la nature n'eſt 


pas maitrefle de ſe refuſer, vous 


aves la force de ſuſpendre pour | 


un inſtant d autres intèrèts qui 
ne nous ſont pas moins chers; 


mais vous naves pas le pouvoir | 


de les detruire. 
Ceax qui liront ces Memoires, 
ſeront peut-Etre Etonnes de voir 


Pexces de mon amour & de ma 


douleur , par rapport a un hom- 
me que j avois Epoule avec une 
ſorte de repugnance. On ſe ſou- 
viendra que j'ai dit que je m'è. 
tois ſacrifice a mon honneur & a 


la volonte de mon pere; & des- 


lors on ſe perſuadera difficile- 
ment que je fuſſe ſi douloureu- 
ſement affectèe de l'ëtat de M. 


Dorigny, puiſqu'il devoit me 


faire enviſager la rupture pro- 


chaine d'un engagement que les 
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circonſtances avoient rendu ne- 
ceſſaire, mais que je mavois 
contractè que malgre moi. Il eſt 
vrai que je m'ëtois ſacrifièe; 
mais le prix dont j'avois paye 
mes chaines, ne devoit: il pas m'y 
attacher plus fortement, quand 
mème je n'aurois pas reconnu 
dans la ſuĩte, que le bonheur dont 
elles furent pour moi une ſource 
delicieuſe , Eroir d'un prix fort 
ſuperieur a celui qu'elles m'a- 
voient coute? Enfin on maccuſe- 
ra de manquer ici de bonne foi , 
en parlant de cette vive ſenſi- 
bilitè que le ſort de mon Mari, 
& le danger extreme ou je le 
voyois me fit alors eprouver : 
| mais qu'il me ſoit permis de me 
juſtifier davance d'un reproche 
qui ſeroit ſenſible a ma ſincerite. 
Javois Epouſe M. Dorigny ſans 
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amour, il eſt vrai; mais je m'y 


etois deEterminee par un motif 


qui devoit me le rendre cher; 
& ce ſentiment devoit S accrol. 


tre & Saccrut en effet par les at. 


tentions, les egards , les com: 
plaiſances, par Veſtime ſincere 
que M. Dorigny eur pour mol, 
je dirai mème par les preuves de 
ſon amour. Moins je croyois les 
mèriter, plus mon cœur ſe trou- 
va diſpoſè à les payer par un re- 
tour ſincere. Loin d'ici les idees 
groſſières de tout cenſeur cor- 
rompu, qui ne connut jamais cet- 


te douce & voluptueuſe union 


de deux ames, que le Ciel dans 
ſes jours de graces a formees 
Tune pour Paurre, 


Sil reſtoir encore quelque 


ſcrupulea mes Lecteurs ſur Jex. 
preſſion de ma doulcur , je les 
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prie pour ma juſtification de fai: 
re une legere attention ſur leg 
circonſtances de mon malheur. 
Je voyois perir un Mari tendre] 
genèreux, qui m' aimoit unique- 
ment, que je devoisaimer , que 
jaimois; & je le e perir pour 
avoir chéri mon honneur , jul- 
qu'au point d'expoler & de don- 
ner fa vie pour ſauver celui de 
ma famille. Je ſcai que Pexces 
ou je me livrai eſt peut Ce une 
de ces ſituations qu'on n peut 
eprouver qu'une fois dans / „ie, 
& je prie bien fincereme at le 
Ciel de ne pas permettr* que 
y fois jamais expolee. apres 
cette eſpece de juſtification que 
je dois plus a la verite qu'a moi- 
meme , je reviens au moment 
auquel mon pere prevint Mon 
reve] & mes embraſſemens par 
la tendreſſe des fiens. 
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Je ne feindrai point de dire 
quau mouvement de joic au{j} 


ſenſible qu imprèvũ que me cauſi 
fa preſence, ſuccèda dans mon 
ame un ſentiment devenu ply 


accablant encore, par l' union de 


ſes propres douleurs avec celle 
que je n' enviſagcois que comme 
les miennes particulières, & com. 
me ayant ſeules le droit de moe. 


cuper. La vue de mon pere, a 


candeur de ſon ame, nous pre- 
ſenterent d'un ſeul coup dil 
a l'un & a l'autre image de tous 
nos malheurs communs; & ce 
fut pour nous un tableau d'hor- 
reur. Ce ſeroit trop entrepren- 
dre que de vouloir peindre no- 
tre ſituation: il en eſt ſans dou- 
te des peines ainſi que des plat 


ſirs; leur excès peut ſe ſentir, 


mais il n'eſt pas poſſible de lei- 
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primer. La ſeule choſe qu'en 


cet ètat mon pere eut le pou- 
voir de me dire, c'eſt qu'erant 
arrivela veille aſſès tard, & ayant 
ere ſur le champ informè de la 
honte de ſa malheureuſe fille, il 


avoir force ſa femme a partir la 


nuit mEme avec ma ſœur, pour 
ſe rendre à Villiers, dans la me- 
me Voiture qui b'avoit amené 4 
Paris; & qu'il ne toit pas ſenti 
la force de me voir, avant d'avoir 
fait exe cuter {ur cela ſa volontè. 

Notre entretien ne fut pas 
long; j'avois envoyé ſcavoir 4 
appartement de M. Dorigny , 
ſi Jon avoit leve Pappareil, &s'il 
me ſeroit permis de le voir. Des 
cris de douleur qui ſe repandi- 
rent en un inſtant dans ma mai- 
ſon , previnrent la reponſe que 
Jarrendois , & ne m'apprirent 
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mes forces Etoir tel depuis tren. 


voir, fans rien connoltre, fans 


lens pour ranimer mes ſens. Pen- 
dant que jerois dans cet Etat 


que trop qu'elle devoir Ctre dé. 
ſeſpéërante. Mais je n'etois deja 
plus en état de la recevoir, je 
tombai evanouie dans les bra; 


de mon Pere; Pepuiſement de 


te- ſixf heures, & mon èvanouil. 
ſement dura ſi long tems, quilf 
fit craindre pour ma vie. On ma 
dit depuis que jerois reſtce le 
yeux ouverts & fixes ſans rien 


mouvement; qu'on avoir en vain 
employs les Elixirs les plus vio- 


cruel , Madame la Vicomteſe f 
de Francheville avoir eu le tem fo 
d'envoyer ches moi, d'appren. 
dre la perte que je venois de de 
faire, & de venir elle- mème pour 


m'enlever d'une maiſon qui ne 
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 Merouvoir plus m'offrir que des ob- 


jets funeſtes. Ce que je vais ap- 


5 prendre à mes Lecteurs, doit les 

A urprendre; jen fus extrème— 

ge nent ſurpriſe moi-mEme , lorſ- 
uon crut quelque tems apres | 


qu'il n'etoir plus dangereux de 
nen inſtruire. ; 
On fit, comme je viens de le 
lire, d'inutiles efforts pour me 
appeller a moi-mème; mais en- 
in Madame de Francheville 
ant voulu me faire enlever 
dans Perar ou Jetois , on me 
tourmenta . long-rems ,, & l'on 
nimagineroir pas que ce fut par 
une convulſion de rire que mes 
forces me furent rendues. Je 
commencai, a ce qu'on m'a dir 
epuis, par demander de quoi 
il etoit queſtion ; pourquoi tout 
le monde Eétoit f& triſte? Ma- 

dame de Francheville me dit 
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qu'elle venoit me prendre pour 
me mener ches elle; je lui re. 
pondis que j'irois volontiers, & 


c' eſt ainſi que je partis de ches 


moi. Un Medecin qu'on avoir 
appelle a mon {ecours , ne you- 
lut pas me quitrer dans un tar 
qu'il dira mon Pere Etre plus 


dangereux que celui dont je ve- 


nois de ſortir. Enfin j'ai cu} 
qu' tant arrivee chez la Vicom- 
teſſe, je parlois de mon malheur 
comme de la choſe du monde la 
plus indifferente ; non ſeulement 
je ne verſois pas une Jarme, 
mais un rire convulſif me pre- 
noit tres - frequemment. On 
m'a aſſure que mon zele Mede- 
cin fit pendant plus de trois heu- 


res tout ce qu'il crut le plus pro- 


pre à rappeller ma douleur ; qu'il 
me parloit de ma perte; qu'll 


me nommoit ſouvent M. Do. 
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guy, me remettoit devant les 
eux ſa tendreſſe pour moi , ſes 
ertus, ſes bienfaits mème; & 
we je n'avois repondu autre 
hoſe a tant d'objers ſi capables 
eme toucher , ſinon que je ſca- 
ois toutes ces choſes mieux que 


noi tout cela ctoir bon. Pen- 
ant les trois heures que dura 
tt egarement d' eſprit quĩ tenoit 
ela folie, le Marquis de Beau- 
dont Eroit accouru ches ſa ſœur: 
mavoit vue; je Pavois a 


aginer un moyen de me tirer 


n lui peignit tout le danger; ce 
oven lui rèuſſit, & ſans doute 
e ſauva la vie. Il courut ches 
on ami S. Furcy : il lay fit une 
age ſi terrible de ma ſituation, 
Vil le derermina à le ſuivre 


|, & que je ne = pas à 


ine remarque ; Son Zele lui fit 


un erar ſi deplorable, & dont 
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ches la Vicomteſſe de Franche. 
ville. Le Comte de S. Furcy ſe} 
E devant moi, je 
le reconnus: mes yeux qui n. 
voient ceſſè d'erre egares fe f. 
xerent ſur lui; les ſiens dan 
un inſtant furent couverts de 
larmes: il toit defair & trem- 
blant, il ne put proferer une 
ſeule parole. « Quelle bar- 
» barie ,*m'ecriai- je! otes-mol | 
5 CET objet qui me tue: ce mon- 
» tre en veut. il encore à ma vie: 
Tout a coup je fus inondee de 
pleurs, & je crus dans ce moment 
que mon ame ſe ſéparoit de moi, 
S. Furcy, penerre de douleur, 
voulutſe retirer, en diſant à M. 


de Beaumont: « Cruel ami, ou 


» m'avèes- vous amene ? Quels 
» ſpectacles! Quel accueil] Ab! 
» j'en mourral, 
Pe, Mon 


1 
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Mon Medecin Parrera. 19 Eh 
» Montieur , lui dit il, qu'allés- 
» vous faire? ayes aflez de cou- 
rage pour ſoutenir la cruaure 
» dont vous vous plaignes, & ne 
» loyez pas afles cruel vous-mE- 
„me, pour arrerer , en fuyant, 
» des Jarmes que votre preſence 
» ſeule a eu la force de faire 
» couler: vous venes de ſauver 
v la vie à cette malheureuſe Da- 
mè; votre fuire va peut-erre 
„lui donner la mort. Pentendis. 
ces diſcours, & celui de mon 
Medecin-me fit une impreſſion 
violenns T5, 
„Que je ſuis malheureuſe, 
» mecriai - je, en verſant un 
» torrent de larmes ] Quel ſe- 
cours barbare 1 Quel remede , 
„grands Dieux] pour une dou- 
» leur qui n'en peut recevoir, quĩ 
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„ nen recevra jamais. Qu'on 
35 m'abandonnne par pitie. Ah! 
„ Celt Erre trop inhumain d'en 
„ vouloir tout a la fois a mon 
„ honneur & a ma vie... Les 
pleurs me ſuffoquerent ; mais je 
reunis tout ce qui me reſtoir de 
forces, je me leyai avec fureur, & 
je courus dans un Cabinet pour 
m'y derober a une perſecution 
dont Jaccuſois tour ce qui m'en- 
vironnoir alors; je n'entendis 
que ce peu de mots de mon Me- 
decin. 
» Quon la laifle, dit-il , elle 
„ Eſt ſauvee.,.. . Madame de 
Francheville me ſuivit ſeule: la 
Four qu'elle prenoit a ma dou- 
leur étoit bien ſincere, & n'avoit 
pas beſoin d' etre ingenieuſe pour 
nourrir la mienne; nos larmes 
je confondirent quelque tems, 
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& Farrivee de mon pere en aug- 
menta bien-tor la force & Pabon- 
dance: depuis que je Pavois quir- 
te, il s toit occupe de ſoins trop 
triſtes; & ſon amitiè pour moi 
eroir trop tendre, pour qu'il y 
eüt en ce moment quelque diffe- 
rence dans le douloureux épan- 
chement de nos cœurs. 
Mais n'eſt- ce point abuſer de 
la ſenſibilitè de mes Lecteurs, 
que de me livrer trop long-rems 
a la ſecrette complaiſance que 
je ſens encore en deètaillant ici 
tout ce qui a rapport a l'ëtat 
& aux ſentimens que mon mal- 
heur me fit Eprouver 2 Sauvons- 
lui du moins, & epargnons-nous 
a nous-memes les images lugu- 
bres que des ceremonies fune- 
bres, qu'un deuil long & auſtere 
preſenteroir encore à ſon imagi- 
nation, C 1} 
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Il y a long-tems qu'on ſcair, 
& qu'on a dit que le temps vient 
a bout des plus grandes douleurs; 
ainſi je n'ai point à rougir en 
avouant qu'il affoiblit & derrui. 
fit la mienne. 
Mais avant de me peindre 
moi- mème dans un erat plus heu- 
reux & plus tranquille, il ell 
peutètre a propos de ſatisfaire la 
curioſitè & impatience de ceux 
qui liront ces Mémoires, ſur les 
ſuites de la malheureuſe Hiſtoi- 
re de ma ſœur, & de ſon de-. 
part de Paris pour retourner a 
Villiers avec ma mere. Je me 
propole de rapporter ici tout ce 
queen ai ſcu'par moi-meme , & 
tout ce que jen aĩ appris, ſoit par 
Madame & Mademoiſelle de 
Villiers, ſoit par mon Pere, ſoit 
enfin par quelques autres per- 
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ſonnes qui s'y trouverent interet- 
fees. Mais je le ferai fans inter- 
rompre ma narration, en ſepa- 
rant les choſes dont j'ai ere le 
remoin , de celles que j'ai puiſèes 
dans d'autres ſources : il ſuffir 
d'aſſurer ici que je ne dirat rien 
que de vrai, & dont je naye une 
entière certitude. 

Je rai pas beſoin de peindre 
tat ou ma mere & ma ſœur ſe 
trouverent en arrivant ches M. 
des Moulins, au ſortir de ches 
le Commiſſaire, & a l'iſſue du bal 
dont j'ai parle : ma ſœur avoir 
reconnu le Duc de * ** comme 
on l'a vu; ainſi elle ne feignir 
* de l'accuſer a {a mere de 
a violence de ſon enlevement, 
& de Vaſlaſſinat qui avoit ete 
commis contre la perſonne de 
fon beau-frere. Madame de Vil- 

DS” C ij 
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hers entra en fureur, & repan- 
dit des larmes de rage: elle ne 
reſpiroit plus que la vengeance, 
& une vengeance Eclarante con- 
tre le Duc. M. des Moulins al- 
la lui-mème aux Enqueres: il ap- 
prit & il rapporta que le Duc 
n'avoit commis d' autre crime, 
que celui d'avoir voulu forcer 
ma ſœur a monter dans un ca- 
roſſe de place;zque l' Aſſaſſin eroir, 
diſoit- on, un Quidam qui s'ètoit 
lauys , & qu'il avoit aucune 
marque qui pùt le faire juger do- 
meſtique du Duc; que d'ailleurs 
ce Seigneur avoit toujours Etc 
ſans armes, & qu'il publioit que la 
belle de Villiers Vavoir ſuivi ſans 
reſfiitance juſqu' au moment au- 
quel elle avoit apperqu ſon beau 
frere. En effet, ces bruits ſe 
rẽpandirent & ſe confirmerent , 
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par le peu de foi que le Pu. 
blic ſe croyoit diipenſe d'avoir 
pour les plaintes & pour les ac- 
cuſations de Madame de Vil- 
liers: c'en Etoir aſſes pour ſau- 
ver la repuration d'un homme 
de la naiſſance & de Pimpor- 
tance du Duc; mais c'en Etoir 
auſſi aſſes pour couvrir ma ſœur 
d'un nouveau deshonneur. C'e- 
toient-là a peu pres les refle- 
xions que fir , ou que devoit 
faire M. des Moulins, apres ſes 
recherches; mais mon pere ar- 
riva aſſes rot , ou pour les ap- 
puyer , ou pour les lui faire faire, 
Lenrre-vue de M. & de Mada- 
me de Villiers fut tres -vive 
celle ci eut meme le front d'ac. 
culer M. Dorigny d'avoir faci- 
lite l'enlèvement de ſa fille: car 
elle avoit appris que c' toit mon 

—" $0 
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mari qui lui parloir au Bal, au 
moment ou ce criminel projet 
S'execuroir. Enfin, pour ne point 
pouſſer trop loin tous ces petits 
détails, mon pere voulut ctre 
obei; & perſuade qu'il Eroir ne- 
ceſſaire de ſouſtraire ma mere 
& ma ſœur aux yeux du Public, 
& a la honte d'une fi defagrea- 
ble avanture , il les forca de 
partir la nuit mème pour leur 
terre, avec défenſe den ſortir 
delormais , ſous quelque pre- 
rexte que de He.. 

- La partie publique n'attendit 
point une plainte a Jaquelle je 
navois pas ere en erat de per ſer, 
& que mon pere crut devoir ſe 
diſpenſer de faire pour les ral- 
ſons que je viens de dire, étant 
fur tout ipſtruit qu'on informoit 
de cette affaire. Le Quidam fut 


— 
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en effet condamnè & execute en 
effigie: le credit du Duc empecha 
apparemment qu'il fur queſtion 
dans cette information d'autre 
choſe que de Taſſaſſinat auquel 
il avoir reellement qu'une part 
fort indirecte; ma ſœur mème 
n'y fur point nommee non plus 
que le Duc. Si ce fut par atten- 
tion de ſa part, il y eroit trop 
intèreſſè lui- mème pour mettre 
ma famille dans le cas de lui en 
W . 7 

Des que ma mere & ma ſœur 
furent arrivees a Villiers, elles 
oublierent les dangers qu'elles 
avoient courus a Paris, & com- 
bien leur reputation en avoir 
ſouffert. Il eſt vrai qua la Pro- 
vince on ignore, on n'apprend 
que fort tard ces nouvelles par- 


ticulieres de la, Capitale. Les 
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hiſtoires ſcandaleuſes qui Sy paſ- 
ſent, ſortent rarement de ſes. 
murs, & n'y font communëment 
Pentretien que des femmes ga- 
lantes, des ſociétés de plaiſir & 
des hommes les plus diflipes. 
On a vũ ſouvent des perſonnes 
du ſexe decrices a plus juſte ti- 
tre, que ne toit la belle de Vil- 
Hers, après avoir uſe leurs char- 
mes & leur reputation dans 
cette grande Ville, aller jouir 
avec avantage de Pignorance 
de la Province, S donner une 
ſeconde jeuneſſe, & s'y faire un 
nouveau nom. 
Mademoiſelle de Villiers na- 
vo it eu que des malheurs ; ils 
Eroient ignores : elle Etoit d'un 
age qu'elle n'ayoit pas beſoin de 
cacher; elle r er de 
tout l' clat de ſes charmes : I 
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cut EE bien difficile qu'ils reſ- 
täſſent long- temps enſévelis. Il 
y avoit dans le voiſinage de Vil- 
liers pluſieurs autres Terres ha- 
bitèes; & de plus une Ville aſ- 
ſes conſidèrable, dans laquelle 
ma mere etoit connue de tout ce 
qui y compoſoit la bonne compa- 
gaie. L'indiſcretion de Madame 
de Villiers fur Veſperance qu'el- 
le avoit eu d'etablir ſa fille dans. 
la plus haute Nobleſſe, les pre- 
tentions du jeune Marquis de: 
Beaumont qui avoient fait bruit 
dans la Province, avoient tenu 
en reſpect & arrete les vœux de 
toute la belle jeuneſſe de la Vik- 
le & des environs; mais enfin, 
le Marquis etoit marie , la belle 
de Villiers arrivoit de Paris, & 
n'etoit point encore pourvue : 
cen furaſles pour faire naitre le 

C vj 
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deſir & Peſpoir de la poſſeder, 
Madame de Villiers étoit ar- 
rivèe ches elle avant la fin du 
Carnaval; toute la Nobleſſe du 
voiſinage Eroit alors dans la Vil- 
le de... La Terre de mon Pe. 
re n' en Etoit qu'a quatre portes 
de fuſil; on y apprit auſfh-ror le 
retour de la belle de Villiers, 
& ſur le champ ma mere & ma 
fœur furent inv itẽes a toutes les 
feres qui s'y donnoienr, & qui 
Sy multiplierent par leur pre- 
ſence: ce fut dans ces aſſemblecs 
ou la beaute de Mademoiſelle 
de Villiers effacoit les plus belles 
Provinciales , qu'elle fit preſque 
autant de conqueres qu'il y avoit 
de jeunes gens, & meme d'bom- 
mes d'un certain age qui n'c- 
rojent point maries. 
Dans le nombre de fes ado- 
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rateurs , trois ſe preſenterent 
avec confiance a Madame ou à 
Mademoiſelle de Villiers, com- 
me pretendans a l'honneur de 
Pepouſer : ils offrirent ou leur 
fortune preſente , ou leurs eſpe- 
rances , comme une foible com- 
penſation du bonheur auquel ils 
oſoient aſpirer. 

Le premier qui ſe declara, fut 
M. de Charleval , Gentilhom- 
me age d' environ cinquante ans, 
jouiflant d'une fortune moins 
brillante que ſolide: ce fut à Ma- 
dame de Villiers qu'il fit ſa pro- 
poſition. Comme il ne S toit en- 
core prëſentè perſonne a elle 
avec d'auſſi bonnes intentions, 
& comme elle ſentoit la nẽceſſi- 
re de profiter de la premiere oc- 
caſion qui Soffriroir de marier 
la fille ; elle promit tout, ſe re- 
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ſervant ſeulement de conſulter 
le goũt de fa fille, ſur Pobciflan- 
ce de laquelle elle aſſura qu'elle 
pouvoit compter. En effet, elle 
ne tarda pas à dire à la belle de 
Villiers, qu'il ſe préſentoit un 
parti convenable; qu'elle avoit 
meme acceptè {ous la condition 
cependant que ce parti ſeroit de 
fon goũt. Ma ſœur repondirt a ſa 
mere qu'elle ne devoit point dou- 
ter de ſon obciflance ; qu'on lui 
avoit parlè à elle- mème; qu'elie 
avoit approuvè Phonneur qu'on 
lui vouloit faire, & que pour peu 
que M. de Charleval voulũüt en- 
rer en quelque accord, ce ſeroit 
une affaire qui ſeroit bien-tor 
conclue. 
» C'eſt lui- mème, dit ma me- 
re, qui m'a parle; & il me pa- 
v roit avoir autant d'empretls- 


ini. 6 
» ment a finir cette affaire que: 
» nous en devons avoir nous- 
» MEMESs.. [5s 

» Mais, dit ma ſœur, quel 
» avantage preſent ſe derer- 
v minera- t- il a fairea fon neveu? 
v car enfin le Chevalier Dor. 
» ville n'a rien aujourd'hui, & 
„n'a d'autre eſperance que la 
» ſucceſſion de ſon oncle: il eſ- 
» pere a la verite que M. de 
» Charleval la lui aſſurera; mais. 
» il peut encore vivre long- 
v temps. Do | 

Ma mere n'entendoit rien da- 
bord à cette reponſe 3 mais le 
quiproquo s claircit. Tandis que 
M. de Charleval ſe propoſoir. 
lui. mème a ma mere, le Che- 
valier Dorville ſon neveu toit 
propoſe a ma ſœur, & ſon hom- 
mage avoit ct fort bien recu :: 
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c'Etoit à la verite une ſituation 
embarraſſante pour la mere & 
pour la fille il y avoit un bon 
parti a prendre, mais on ne le 
prit pas. 3 

Un troiſième Soupirant , Lil 
avoit Ete maitrede ſes volontes, 
auroit mis Poncle & le neveu 
d'accord. Il ſe nommoit de Ri- 
checour. Il eroir fils d'un des Fi- 
nanciers les plus opulents de Pa- 
ris; il Etoit avec cela jeune, de 
la plus aimable figure, & fait a 
peindre: on lui avoit confic un 
emploi conſiderable de Finance 
dans la Ville de *** qui ne de- 
voit lui ſervir que de Noviciat 
& de paſſage aux places les plus 
diſtinguèes de fon état. M. de 
Richecour ſaifoir une très-belle 
depenſe dans cef Ville de Pro- 
Vince : il donna une fete a la 
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belle de Villiers, pour laquelle 
il eroir deja fort Epris ; & ce 
fur dans cette fere que la tète 
acheva de lui tourner pour elle. 
Il ſe declara : ma ſœur avoir de- 


fire ſa conquere ; elle n'eur pas 


la force de refuſer des offres qui 
pouvoient la tirer d'embarras ſur 
les pretentions du Chevalier 


Dorville & de ſon oncle: d'ail- 


leurs elle Simagina qu'glle pour- 
roit ſe defaire aiſement du Che- 
valier , par la difficultè de pren- 


dre des arrangemensavec M.de 


Charleval; & de celui- ci encore 
mieux, parce qu'elle ne lui avoit 
rien promis. | 


Richecour, comme je Pai dir, 


etoĩit jeune, aſſẽs avantageux, 
mais ſans experience : il Sprit 
pour ma ſœur de la paſſion la 
plus vive, & ne vovoit qu'avec 


55 
a 

0 
i 


66 L&4:LATSDEUR _ 
impatience toures les formalites 
qui ctolent indiſpenſables pour 
parvenir a l'objet de ſes deſirs; 
la premiere de toutes Etoir d'ob- 
tenir le conſentement de fon pe- 
re. Madame de Villiers, a qui 
ma ſœur & Richecour lui-me- 
me avoient fair part de Verar de 
leur cœur, & de leurs projets; 
ma mere, dis- je, devenue plus pru- 
dente a force de cruelles expe- 
riences, engagea Richecour d'e- 
erire & ſon! pere: mais comme 
elle doutoit du ſucces de cette 
dèmarc he, elle voulut au moins 
menager Charleval, ſoit pour lui- 
meme, ſoit pour le Chevalier 
Dorville fon neveu. Pour cet et- 
ter , on recommanda a Riche- 
cour de ne point paroitre à Vil- 
liers „ randis que Charleval & 
Dorville avoient toute permit- 
Ron de venir y faire leur Cour. 
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On eut d' abord grand ſoin de ca- 


cher a l'oncle les pretenrions de 
ſon neveu 5 & Madame de Vil- 
liers MEnageoit rout ſon art & 
toute ſon eloquence pour gagner 


Charleval, & l'amener au point 


de cèder au Chevalier Dorville 
& {a maitreſle , & une partie de 
{on bien: mais elle ètoit bien 
loin de rèuſſir auprès d'un hom- 


me trop amoureux pour vouloir 


faire le bonheur de ſon neveu 
aux depens de ſon cœur, & qui 
aimoit trop a jouir , pour ſacri- 
her la moitiè de fon bien en fa- 
veur du Chevalier Dorville, ſur- 
tout lorſqu'il ajoureroir le titre 
de Rival à celui d'heririer pre- 
ſomptif; titre qui eſt d' ordinaire 
une aſſès mauvaiſe recomman- 
dation auprès de celui dont on 
attend, & dont on eſt ſoupgon- 


is 
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ne de devorer d'avance la ſuc- 
ceſſion. . 

Les choſes en cer erat, M. de 
Charleval content de chercher 
a plaire à la belle de Villiers, & 
fans s tre explique avec elle au- 

trement que d'une fagon galante 
qui n'obligeoit ma ſœur a rien 
qu'a des mEnagemens, & a un 
peu de patience ; M. de Charle. 
val, dis- je, commenca a preſſer 
Madame de Villiers de conclure: 
il en avoir, difoir il, fait afles 
pour gagner le coeur de ſa mai- 
treſſe, & Mademoiſelle de Vil- 
liers de ſon core lui montroit aſ- 
ſes d'egards pour croire que ſes 
propoſitions ne ſero ent pas re- 
jJerrees. Ma mere qui vouloit 
gagner du tems, Faſſura qu'elle 
& ſa fille n'avoient rien tant 4 
cœur que Ihonneur de fon al- 
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liance; mais en meme temps 
elle lui avoua qu'elle n'en avoit 

as encore écrit a ſon mari, ſans 
E elle ne pouvoit diſpoſer 
de ſa fille: enſuite elle lui inſi- 
nua qu'elle craigvoit que M. de 
Villiers ne fit quelque difficulté 
de conſentir que ſa fille epouſar 
un homme d'un age ſi fort au- 
deſſus du ſien, & que Sil avoit 
eu deſlein d'erablir le Chevalier 
Dorville ſon neveu, on auroit 
pu prendre des arrangemens at 
auroientere peut. &tre plus ax a- 
bles à M. de Villiers, & qui n'en 
aſſureroĩent pas moins Pailiance 
de leurs familles. 

» Que veur dire ceci , Mada- 
me, dir vivement M. de Char- 
„leval, & par quelle avanture 
» eſt· il ici queſtion de mon ne- 
» vyeu? je commence par vous 
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»». declarer que mon intention 
»» eſt de me marier , de faire du 
„bien a celle que jepouſlerai. 
» Quanta M. mon neveu, il 
„ n'aura de part a ma ſucceſſion, 
„ Qu'apres ma mort, & en cas 
„ que je ne laiſſe point d'enfans: 
»» voila de quoi j aurai grand ſoin 
„ de l'inſtruire inceſſamment, en 
»» le priant de ceſſer de voir Ma- 
„ demoiſelle votre fille, ou d'al- 
o ler rejoindre ſa garni{on; quant 
„ au conſentement de M. de Vil- 
„ liers, je me fais fort de Pob. 
„ tenir , & je vous demande, 
„Madame, la permiſſion de lui 
5 Ecrire. FEED 

Ma mere lui répondit qu'il 
Etoir le maitre, & qu'elle ne 
manqueroir pas d'ecrire elle-me- 
me, & de ſolliciter pour lui le 
conſentement de ſon mari. Et 
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voici la lettre qu'elle ecrivit a 
mon pere le lendemain. 
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» Je crois que vous penſés 
comme moi, Monſieur, & que 
vous ſouhaitès ſincèrement de 
pourvoir votre fille aince : il 
ſe prèſente pour elle deux 
partis ; Pun eſt un jeune hom- 
me qui peut lui faire une for- 
tune conſidèrable, qui eſt du 
gout de ma fille, & qui lui 
convient : je nattends que le 
conſentement de ſon pere, 
pour terminer cette affaire, 4 
laquelle je ſuis afſuree que 
vous ne refuſerès pas le vo- 
tre, des quil me ſera permis 
de vous en informer. L'autre 
eſt un vieux M. de Charleval 
que vous aves vũ quelquefois 


dans la Ville de ““ je ne le 


regarde, à vous dire vrai, que 
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» comme un pis aller, au cas 
» que affaire dont je viens de 
„ vous parler, n'ait pas le ſucces 
que j en attens. 

» Monſieur de Charleval doit 
„vous Ecrire pour vous deman- 
» der votre fille: je compre, 
„ Monſieur, que vous entreces 
» dans mes vües, & que ſans 
„ donner a ce bon- homme un 
„ congè abſolu, vous demande. 
» res du temps, & ferès enſorte 


„ d'éloigner ſes eſperances ; je 


„ dirai naturellement que ma 


» chere fille eſt ici “objet des 
„ veeux de tous les hannetes- 


» gens, & queelle ne {cauroir 
„ Manquer de trouver un marl 
„ plus ſortable, que le Charle- 
55 val. Je ſuis votre femme * Ne. 


M. de Charleval ecrivir le 


meme jour a M. de Villiers, & 
Ho, mon 


. on PTE 
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mon pere recur ces deux let- 
tres par le mème ordinaire: 
celle de Charleval, que j'ai vue, 
toit dans le gour de ce qu'il 
avoir dit a Madame de Vill ers; 


mais il diſoir franchement qu'il 


avoit ſon conſentement, & 
qu'elle lui avoir promis d'obre- 


nir celui qu'il ꝰ empreſſoĩit de 


lui demander a lui- mème: il 
entroit enſuite dans le derail 
des avantages qu'il propoſoit de 
faire a ma ſœur, & qui Erolent 
les memes que j avois eus en me 
mariant avec M. Dorigny. 

Mon pere, apres avoir lù ces 
deux lettres, daigna me conſul- 
ter: je craignis comme lui les 
idèes chimeriques de grandeur 
& de richeſſe de Madam: de 
Villiers; & je me trouvai de ba- 
vis de mon pere, c<clt à-dire, 
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que nous jugeames que puiſque 
ma ſœur oſoit ſe dererminer 4 
ſe marier , il convenoir de pren- 
dre ſans délai le parti le plus 
Sur, en gaccordant a la deman- 
de de M. de Charleval. Mais 
oe ne point heurter de front 


es pretendus projets de ma me- 


re, & comme dGdailleurs nous 
erions alors en Careme , mon 
pere jugea a propos de promet- 
tre à M. de Charleval qu'il iroit 


avant Paques lui porter lu-mè. 
me le conſentement qu'il ſouhai- | 


toit, au cas qu'il perſiſtàt dans le 
meme deſſein pour fa fille, & 
qu'il n'arrivat point quelque 
changement qui put y mettre 
obſtacle, ſe reſervant d'ëcrire a 
ma mere la Lettre qui ſuit, 
» Nedoures point , Madame, 


v que jen'ayele meme emprelic- | 


AIMABLE, :J4 
»ment que vous marques avoir 
pour Perablidement de notre 
fille ainee 3 les malheureuſes 
affaires qui ne Pont que trop 
„fait connoitre, rendent me- 
» me nos communs projets trop 
» dificiles pour ne pas ſaiſir Poc- 
» caſion qui ſe prefente. Pai re- 
cu comme vous me [Faves man- 
deè une lettre de M. de Char- 
„leval; je le connois aſſès pour 
vous dire que c' eſt un parti trop 
„avantageux, pour Etre balan- 
» ce par l'incertitude de celui 
dont vous me parlés: vous au- 
"ries du me nommer le jeune 
» homme en queſtion ; mais 
croyès- moi, puiſqu'il a beſoin 
du conſentement de ſon pere, 
celui-ci ne le donnera que ſur 
» de bonnes informations, & 
» Ceſt ce que vous auriès du pro- 
I D ij 
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» voir & eviter , ſans que je 
» fuſle oblige de vous en rap- 
> peller les raiſons. Je vous avoue 
que ſi j'avois penſe que ma 
„ fille eüt eu afles de courage 
„ pour ſuivre un conſeil raiſon- 
„ nablez il Eroit un parti qui ſeul, 
je crois, lui convenoit, & qui 
» Peur miſe a couvert des ſuites 
» facheuſes qu'elle doit enviſa- 
ger pour Tavenir: car enfin, 
ſe tremble, & elle doit trem- 
„ bler elle- mème que celui qui 
,» Pepoufera ne vienne a etre in- 
» forme un jour de ce qui seſt 
paſſè ici, & des bruits qui en 
ont couru à ſon deſavanrage: je 
x ne puis vous cacher que cen'elt 
,, Qqu'avec repugnance que j ai la 
„ foibleſſe de conſentir à m'ex- 
» poſer aux reproches qu'un hon- 
» nete homme doit eviter , & 
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qu'on pourroit me faire un 
jour; je ſens que je ne ſurvi- 
» vrois pas a la honte de paſſer 
* dans le monde pour avoir trom- 
ps qui que ce ſoit, & ſur- tout 
„un homme d'honneur qui ne 
nous pardonneroit jamais, Sil 
» ſe croyoit bleſſè dans un point 
> f1 dèlicat: les ſuites n'en peu- 
vent ètre que funeſtes au bon- 
: heur de ma fille, & $ la rran- 
„quillitè de notre vie. Faites 
„toutes ces reflexions , Mada- 
» me ; engages votre fille a les 
» faire elle-meme ; & ſi elles ne 
font point l'effet que je ſouhai- 
terois qu'elles fiſſent ſur vous 
& ſur elle, fi enfin M. de 
„Charleval perſiſte dans le deſ- 
» ſein qu'il paroit avoir de nous 
»honorer de ſon Alliance, 
croyès-moi, embraſles ce par- 
D ii} 
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ti prèfèerablement a tout autre: 
ſa fortune eſt plus que ſuffiſan- 
teʒ ſon age mème offre un dan- 
„ger de moins pour P'avenir: 
„ longes que Vinconſtance de la 
- jeuneſle , authoriſee par les 
» mediſances du public , doit 
> yous faire trembler Pune & 
autre. Au reſte j ai Ecrit a M. 
„de Charleval, comme vous 
„ defiriesqque je fiſſe; c'eſt- a- di- 
re, que j'ai promis de lui por- 
ter moi- mème mon conſente- 
ment avant la fin du Careme, 
$11 narrive point de change- 
„ ment dans ſes ſentimens & 
» S1lne ſe rencontre point d'ob- 
>» ſtacles dans les arrangemens 


nl 


qu'il me propoſe. Peles , je 


vous prie , bien {crieuſement 
rout ce que je vous mande, & 
» loyes perſuade que mes ré- 


AMA, 
» flexions ne m'ont été dictèes 
» que par Fhonneur & par la 
» tendrefle , avec laquelle je 
» ſerai toute ma vie votre fidele 
» mari, &c, = „ 
» P. S. J'embraſſe ma fille : 
„Madame Dorigny qui eſt tou- 
„jours dans la douleur , vous 
v preſente ſes reſpects , & fait 
» de rendres complimens a ſa 
chere ſueur, 1 

Ces lettres Eroient arrivees , 
avant que M. de Richecour et 
requ la rẽponſe qu'il attendoit de 
ſon pere: ma mere & ma ſœur 
commencoient a en etre dans 
impatience, Elles fe procu- 
roient de frequentes occaſions 
daller en Ville, qui neroient 
que des prerextes. pour voir Ri- 
checour, & pour entretenir ſa 
paſſion. Elles Pengagerent mème 
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afſes imprudemment a Ecrire de 
nouveau a ſon pere: la lettre 
de mon pere auroit du leur ſau- 
ver cette nouvelle imprudence; 


mais elles n'en firent toutes deux 


qu'un cas allez mediocre: ſes re- 
flexions, toutes ſenſees qu'elles 
etoient, ne leur parurent que 
les reveries d'un homme timi— 
de, & par conſequent incapable 
d'avoir de grandes vues. A Þ'e- 


gard de M. de Charleval, il 


penſa en homme franc & loyal, 


que la reponlſe qu'il recevoit de 
M. de Villiers eroir un conſen— 
tement dans les formes, & qu'il 
ne gagitJoit que d'attendre les fè- 
tes de Paques, pour Erre auſſi her- 
reux qu'il ſe promettoit de [ctre. 
1! prit donc le parti de continuer 
{cs viſites & les ſoins: il devint 
mème un peu plus hardi avec 


8 
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Mademoiſelle de Villiers; il ne 


Fa nommoir que ſa chere futu- 


re, ſa petite femme, &c. ter- 
mes qui choquolent extreme- 


ment la délicateſſe de la belle 


de Villiers: mais bien-ror elle 
fut trop heureuſe de ſouffrir ces 
petites libertes. Le Chevalier 
Dorville ne mettoit pas les pieds 
au Chateau de Villiers, & fon 
unique reſſource pour voir ma 
ſxur avoir ere de fe lier plus 
ctroitement que jamais avec Ri- 
checour, quoique ce tur un Ri- 
val plus à craindre pour lui que 


ſon oncle: ne pouvant obtenir 


la belle de Villiers pour lui-mCc- 
me; il déſiroit au moins qu'elle 
ne lui enlevar pas la ſucceſſion 
de M. de Charleval, & par 
coniequent que Richecour lui 
tur pretere, Ce dernier fut bien- 
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tor informe par le Chevalier que 
ſon oncle avoit le conſentement 


de M. de Villiers; il en fut al- 


larme ; mais ma mere le raſſu— 
ra, en lui faiſant entendre que 
ce conſentement n'etoit que 
conditionnel; qu'elle n'y donne- 


roit jamais ſon aveu, & qu'auſ- 


ſicor qu'il auroit recu celui de 
ſon pere, les choſes changeroient 
de face; süre qu'elle étoit, di- 
ſoit · elle, que M. de Villiers wa- 
voir pretendu qu'amuſer M. de 
Charleval, & ſe donner du tems. 
Elle lut mEmea M. de Riche- 
cour quelques lignes de la lettre 
de mon pere, qui ſembloient 
en effet autoriſer le tour qu'elle 


y donnoir. Les choſes en ètoient 


Ia fur la fin du Careme , lorſque 
M. de Richecour -regurt Ja ré— 


ponſe de fon pere aux deux ict- 


ATMAB L E. 23 
tres qu'ił lui avoir Ecrites. On 
verra cette rẽponſe dans la ſuite. 
Mais alors M. de Richecour eut 
la diſcretion de la cacher, & ſe 
contenta de dire à ma mere 
qu'il ètoiĩt au deſeſpoir ; que ſon 
pere refuſoit abſolument de con- 
ſentir a ſon mariage avec Ma- 


demoiſelle de Villiers; qu il au- 


roit toujours pour elle les ſen- 
timens les plus tendres & les plus 
reſpectueux : cependant il Jus 
avoua qu' ayant trop d'intérèt 
4 menager Pamitie & la confian- 
ce de fon pere, il croioit de- 
voir cefſer ſes pourſuires & de- 
vorer ſes regrets dans le ſilence, 


pour ne faire aucun tort a ſa fille 


dans les eErablifſemers qui ne 
manqueroientpas de s offrir pour 
elle. On peut juger du depit de 
Madame de Villiers a ce com- 
D vj 
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pliment, Ma ſœur nen fut pas 
moins conſternee, lorſque ſa me- 
re le lui apprit. Elles ſentirent 


alors la nèceſſitè de menager 


M. de Charleval, & elles y ap- 
pliquerent tous leurs ſoins : ce- 
Iui ci crut de bonne foi avoir fair 
de grands progres dans le cœur 
de Mademoiſelle de Villiers; il 
la trouvoit plus ſenſible a les 
ſoins , plus attentive , plus ca- 


reſſante meme ; il ſen felicitoit 


à tout propos: c'eſt un triom phe 
pour un homme de cinquante 
ans, de pouvoir fe flarter d in- 


Pirer de la tendreſſe a une jeu- 


ne perſonne ;a plus forte raiſon, 
à une jeune perſonne, dont la 
beautẽè ſe fait par- tout mille ado- 


rateurs. M. de Charleval ne put 


Sen taire : on étoit a la fin du 
Careme ; mon pere ne pouvoit 


AIMABLE. By 
tarder long- tems a venir lui te- 
nir ſa parole: il publia par tout 


ſon bonheur prochain , il en re- 


cut les complimens. Madame 
& Mademoiſelle de Villiers en 
recurent elles. mèmes avec moins 
de plaiſir que M. de Charleval: 
mals tandis qu'il ꝰ occupoit a fai- 
re des prepararifs pour ſes noces, 
ſon neveu qui en avoirete infor- 
me, bleſſè dans ſon amour & dans 
les interets de {a fortune, porta 
malheureuſement ſes plaintes & 
les regrets dans le ſein de ſon 
ami Richecour. Cer ami ne put 
Sempecher de le plaindre : il lui 
avoua qu'il ne tiendroit peut- 
etre qu'à lui de rompre les vũes 


de ſon oncle ſur le mariage qu'il 


projettoit; mais en mème- temps 
il ne lui cacha pas qu'il ſe faiſoit 
quelque ſcrupule d' employer les 
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moyens qu'il avoir en main: 
le Chevalier Dorville etoit preſ. 
ſant, fa ſituation eroir critique 
& intèreſſante, il s'agiſſoit de 
la ruine totale; il ſupplia avec 
tant d'inſtance le diſcrer Riche- 


cour , qu'il lamena au point de 


ceſſer de Verre. Vaincu enfin 


par les larmes du Chevalier, Ri. 


checour conſentit a lui faire voir 


la lettre qu'il avoir reqùe de {on 


pere: elle Etoirrelle que le Che- 
valier ne fut plus Eronne que ſon 
ami et fait une honnète retrai- 
te, & telle encore qu'elle devoit 
determiner ſon oncle a l'imiter: 
mais i] etoit pour cela neceſſaire 


que M. de Charleval vit lui-mc- 


me cette cruelle Lettre; om per- 
metroir a Dorville d'en parler 
fous le ſecret, & d'en reveler le 
contenu a ſon oncle, Mais M. 


— 
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de Charleval pourroit- il ajoũ- 


ter foi a un rival malheureux, 
& à un hèritier intèreſſè a rom- 
pre des nœuds qui devoient rui- 
ner toutes ſes eſperances ? Dor- 
ville inſiſta pour que la lettre 
lui fur confièe; il promit avec 
ſerment qu'elle ne ſortiroĩt pas 
de ſes mains. La probitè de Ri- 
checour, rare vis-a-vis des fem- 
mes dans un homme de ſon age, 
eur beaucoup de peine a ſe de- 
mentir. Mais enfin Finceret du 
Chevalier Dorville qu'il aimoit, 
emporra ſur la diſcretion qu'il 


toit promiſe a lu-mème. II 


remit cette fatale Lettre à ſon 
ami; Dorville ne fut pas plutor 
armè d'une piece ſi eſſentielle, 
qu'il courut rejoindre {on oncle 
a la Campagne. Mais avant de 
rendre compte des effets qu'elle 
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produiſit, je dois apprendre à 
mes Lecteurs que mon pere 
ayant mis ordre à mes aflices 
& n' ayant trouve aucùne con- 
tradiction pour l'ëtabliſſement 
de mes droits; ayant de plus été 
informe par des lettres de Ma- 
dame de Villiers, que conforme- 
ment a ſes vũes, elle avoir rom- 
pu avec le jeune homme dont el- 
le lui avoit parlè dans ſa prece- 
dente lettre; qu'elle & ſa fille 
eroient diſpoſees a celles qu'il 
avoit fur M. de Charleval, & 
que M. de Charleval lui-meme 
n'attendoit que ſon arrivee pour 
conclure une affaire dont ils c- 
toient tous contents: je dois, dis- 
je, apprendre que mon pere 
toit parti de Paris & qu'il ſe 
rendit à Villiers, le jour mème 
de l'entretien de Richecour & 


a 


AIMABL E. 25 
du Chevalier Dorville, dont je 
viens de rendre compte. Des- 
que mon pere fut arrive , il en- 
voya faire part de ſon retour 4 
M. de Charleval. Il etoir avec 
lon neveu lorſqu'il requt le com- 
pliment de mon pere; & ſur le 
champ , il lui fit dire pour toute 
reponſe qu'il Eroit un peu incom- 
mode, & qu'il le prioit de vou- 
loir bien venir diner avec lui le 
lendemain: M. de Villiers $y 
rendit, fans prevoir ce nouveau 


attendoit. Charleval remit adroi- 
tement après le diner à parler 
daffaires ; mais des qu'on fut 
hors de table, il s'enferma avec 
mon pere & lui tint ce diſcours. 

„ Si je ne vous reſpectois pas, 
„ Monſieur, autant que je le fais 
v & ſi je n'a vois pour vous Peſti- 


malheur & l'humiliation qui l'y 
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» me la plus tendre & la plus ſiu· 


„ cere, je me contenterois de 
vous dire que j'ai fait de ſërieu- 
» ſes reflexions ſur Valliance que 
„nous avions projettèe; mon 
„ age me fourniroit ſeul un pre. 
texte très-raiſonnable, & vous 


\ 


„vous porteriés ſans peine a 


»» Papprouver : mais, Monſieur, 
„ il faut que je vous afflige, & 
» je le ſuis d avance du coup que 
v que je vais vous porter; ce neſt 
„ni mon age, ni mes reflexions, 
»» ni l'inconſtance de mon cœur, 
»» qui me forcent a vous retirer 
„ aujourd'hui ma parole: vous 
„ ren auries jamais {cu la rai- 
„ ſon , ſi je ne croyois votre 


„ honneur engage a faire en ſorte 


„que ce qui vient de m'ouvrir 
„ les yeux ne paroiſſe jamais a 
„ d'autres yeux que les vöôtres. 
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„C' eſt une lettre, Monſieur , 
„ que M. de Richecour a ecrite 


„ à ſon fils, que ce jeune hom- 


,, me avoir eu la diſcretion de 
„ne montrer a perſonne , mais 


„qu'il a eu la foibleſſe de con- 

„ tier à mon neveu, plus par in- 
18 — 

„ térèt pour ſon ami, que par 


„eſtime pour moi; il a meme 
,, Exige ſa parole d'honneur de 
„ la lui remettre en main pro- 


„pre, & de ne la laiſſer lire 


„ qu'a moi ſeul : je puis vous 
„ la faire voir; mais c'eſt du jeu- 
„ne Richecour que vous deves 
, la retirer: ſon procede ſur cet- 
, te lettre me perſuade qu'il eſt 
> incapable d'en avoir un mau- 


„vais avec vous; liſè's, Mon- 


„ ſieur, & me conſeilles vous- 
, Meme: je {cal combien vous 

N . « . — o 
» Cres a plaindre; mais je ſcat 


19 
J * 
1 
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„ aufli que vous me donneres 
„ les conſeils qu'en cette occa- 
„ ſion vous ſuivries vous me- 
5 ME. | 
Mon pere recut en tremblant 
cette Lettre cruelle; il ne put 
la lire ſans repandre un torrent 
de larmes, ſans rougir de honte, 
& ſans ètre de nouveau accablé 
de ſes diſgraces paſſèes. M. de 
Charleval en cut une vraie pi- 
tie. Des que mon pere eur fini 
{a lecture, il dit en pleurant 
amèrement a M. de Charleval : 
„Monſieur, vous me deman- 
„ des des conſeils; mais votre 
„ parti doit ètre pris: ma fille; 
„toute innocente qu'elle eſt, 
„be cit point aſſés pour ctre 


„digne de vous; mais permet- | 


„ ces que le plus malheureux 


„ pere qui ſoit au monde implo- 
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,re de vous une grace a ſon 
* „tour ; Ceſt le ſecret que je 
, vous demande; c'eſt d'i impo- 
- "ſer Ia meme diſcretion 4 M. 
votre neveu ; c'eſt que mon 
\ inforrune ne nuile point a l'a- 
mitis que je vous prie de me 
' conſerver; z c'eſt enfin que vous 
, me permetries d' accompagner 
far le champ M. le Chevalier 
F „Dorville chez M. de Riche- 
„cour: je tomberai $1] le faut 
,,a ſes genoux pour obtenir de 
„lui ce triſte monument des 
4 „malheurs de ma fille. 
„Ca ere mon intention, Mon- 
„ ſieur, lui repondir M. de Char- 
* leval; comptès fur ma diſcre- 
„ tion, {ur celle de mon neveu, 
„ fur une eſtime , ſur une con- 
„ ſidèration que rien n'alrerera 
»» jamais. Cependant je dols 
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» VOUS demander une permit. 
„ ſion qui importe ſur- tout 1 
„ l'honneur de Mademoiſelle 
»» de Villiers: ne delaprouves 
» pas que je me plaigne haute- 
» ment que vons m'aves manque 
55 d'egard dans la recherche que 
» j'ai faire de Mademoiſelle vo- 
»rre fille, & qu'en un mor vous 
» maves  refule Phonneur de 
» votre alliance; -bienror des 
„amis communs s'empreſſeront 
„a renouer entre nous un com- 
„ merce d'amitiéè qui me ſera 
„ toujours bien cher. 
Mon pere comprit aſſés toute 
la deèlicateſſe de cette fagon de 
penſer de M. de Charleval; il 
en fut penerre de reconnoiſſan- 
ce. Le Chevalier Dorville fut 
_appelle: ſon Oncle lui fit une 
lecon tendre & paretique ſur la 
diſcretion qu'il exigeoit de lui; 


© (Co ct 


A 
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il y mit un prix dont le jeune 
Dorville n'avoit pas beſoin pour 
ſe porter à une action louable, 
apres quoi mon pere partit avec 
lui pour la Ville de * * *, Ils alle- 
rent deſcendre enſemble ches 
M. de Richecour. Celui- ci fut 
d'abord ſurpris de voir M. de 
Villiers avec ſon ami Dorville; 
mais le Chevalier l'ayant mis 
au fait de ce qui venoir de fe 
paſſer ches M de Charleval, en 
lui remettant la Lettre qu'il lui 
avoit confièe, Richecour la pré- 
ſenta de lui mème à mon pere, 
en l'aſſurant que les intèrèts 
ſeuls du Chevalier Dorville Pa- 
voient contraint de la confier à 
un ami ſur la diſcretion duquel 
il devoit comprer. - 
» Je voudrois , ajouta-t-1l , 
» Monfieur , avoir de moins 


56% (!( . 


„ triſtes ſacrifices 4 vous faire; 


» vous voyes au moins, Mon- 


» ſieur, dans cette Lettre, & ce 


„ ne doit pas vous Erre un temoi- 


„ gnage ſuſpect, Veſtime ſingu- 


» liere que mon pere fait de 
» vous, & les veux qu'il m'au— 
„ toriſeroita former, ſi jen ob- 
„ tenols un jour votre permiſ- 


„ ſion , & Taveu de quelqu'un 
„qui doit vous Erre bien cher. 


„Ce ſentiment , Monſieur X eſt | 
„ la ſeule cauſe qui m'a fair dif- 


» ferer a bruler cette Lettre, & 


„ doit vous aſſurer de [erernel | 


„ ſilence que mon ami & moi 


„nous vous promettons de gar- | 


„ der ſur une affaire qui nous 
„ intèreſſe tous. 

Mon pere repondit a tant 
de politeſſes & de generolic 
par expreſſion de la plus ten- 


dre 
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dre reconnoiſſance, & partit 
plus tranquille pour ſe rendre 
i Villiers. Sa premiere idee avoit 
etè de faire voir cette Lettre 4 
{a femme & a ſa fille; mais fai- 
ſant reflexion ſur la fureur 
qu'elle cauſeroit a Madame de 
Villiers, fur le danger de renou- 
veller la honte de 1a fille, ſur la 
crainre qu'elle ne fut pas mal- 
treſſe de la cacher aux yeux de 
Richecour, de Dorville & de 
Charleval meme lorſqu'elle ſe 
trouveroit en leur preſence , 
enfin ſur leur commune indil- 
cretion : il reſolur de ne leur en 
ja parler, & ſe contenra de leur 
ire que M. de Charleval ne 
S*rant point expliquè avec lui 
dune facon convenable ſur les 
avantages qu'il avoir fait eſpe. 
rer à ſa fille, ils Serotent leg 

II. Partie. E 
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proquement rendu leurs paroles. 
Cette nouvelle n'attriſta que 
mediocrement Madame & Ma- 
demoiſelle de Villiers; elles ai- 
moient a ſe flatter de plus hau- 
res eſperances : elles ſe conten- 
terent d'honorer d'un ſouve- 
rain mepris le pauvre M. de 
Charleval, tandis que de ſa part 
1] cherchoir a les derober a ce- 
lui du public. # 
Des que mon pere fur ſeul , il 
relut plus tranquillement la 
Lettre du pere de M. de Riche- 
cour; & comme il n'avoit rien 
de cache pour moi , que d'ail- 
leurs je ſcavois qu'il Eroir parti 
de Paris dans le deſſein de ma- 
rier au plutor ma ſœur avec M. 
de Charleval , & qu'il y avoit 
dans cette Lettre des choſes qui 
vouvolent me faire naitre Videe 
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de former un nouvel engage- 
ment, il ne balanga point en me 
donnant Pavis du changemenr 
aqui ccoit arrive dans les ſenti- 
mens de M. de Charleval, de 
coyfier a ma diſcretion la Lettre 
qui en avoit ete la veritable 
cauſe. | | 

Je devrois peut-Etre me diſ- 
penſer de copier ici cette Let- 
tre, ſinon par la raiſon qu'on 
y trouvera un èloge de moi dont 
ma vanite a pu ctre flattèe, du- 
moins pour les détails peu avan- 
tageux de la conduite de Ma- 
dame & de Mademoiſelle de 
Villiers: elle ne doit rien ap- 
prendre aux Lecteurs qui puiſ- 
le les degrader a leurs yeux plus 
qu'elles ne Pont ete, par ce que 
Jai deja ere contrainte d'en di- 
re; on y verra au contraire ce 

E i 
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qu'un honnere homme penſe des 
malheurs d' autrui, & combien 
il eſt porte a juſtifier ce que le 
public condamne ſouvent avec 
trop de Jegerere. Mais ces me- 
mes Lecteurs ſe plaindroient 
peut-Erre que j euſſe prive leur 
curioſitè de la Lettre d'un pere 
raiſonnable, & de la cauſe des 
changemens dont Jai rendu 
compte, ſans qu'on ait pu juger 
s'ils Etoient en effet bien fon- 
des. 

La voici donc cette Lettre, 
telle que mon pere me l'envoya 
dans celle qu'il m'ècrivit alors. 
Lettre de M. de Richecour d 

ſon Fils. 


» J'ai recu, mon Fils, les deux 
„Lettres que vous m'a yes Ecrt- 


2) 


2 


» tes, J'aurois fair reponſe a la 
„premiere dans ſon tems, ſi je 
» n'avois voulu me donner celui 
» d'ètre bien informè du merire 
» de Palliance que vous me pro- 
» poſes : elle eſt ſans contredit 
v du core de la naiflance peut- 
„etre au- deſſus de ce que la 
» vorre peut prerendre , & vous 
» aves raiſon, mon Fils, de pen- 
» ſer que lorſqu'il s agira de vous 
v Choifir un parti ſortable, je 
» ſerai moins attentif aux ri- 
» cheſſes qu'au mèrite perſon- 
» nel, & meme qu'a votre pro- 
» pre inclination : mais cette 
» inclination , mon cher Fils, il 
» faur qu'elle ſoit bien placee 3 
v il n'y a mème rien contre quot 
„le cœur d'un jeune homme 
» de votre age doive Etre plus 
» en garde, que Peclat trompeur 


E 11] 
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» & paſſager de la beauté. Je 
» ſuis enfin bien informè que 
„celle de Mademoiſelle de Vil- 
» liers, dont vous me parles , a 
„ {eduir bien des perſonnes qui 
„ valloient mieux que vous; 
„ mais cela mème a peut - Etre 
„ plus nui a ſa repuration que 
„ ſa propre conduite ; & pour 
„ Que vous ne me ſoupconnies 
»» pas d'uſer en cette rencontre 
„ AVEC vous d'une autoritè, ou 
v capricieuſe, ou trop abſolue, 
v je veux bien vous rendre un 
„ compte exact des decouver- 
» tes qu'il ne m'a pas ere diffi- 
» Cile de faire dans une Ville, 
„ Ou par malheur, Madame & 
» Mademoiſellede Villiers n'ont 
» fait que trop de bruir.Sgaches 
„donc, mon Fils, que Madame 
„ de Villiers paſſe ici dans tous 
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„les eſprits pour une folle & 
,, pour une Coquette ficffee. Sa 
,, Maiſon » ou plutöôt celle de 
„ on aj „a toujours ere une 
,, maiſon de jeu & de plaifir 3 & 
„depuis que Madame de Vil- 
» liers eſt venue a Paris, ꝙ a ere 
„le rendes-vous de gens de tou- 
„tes les eſpëces, depuis la plus 
„haute Nobleſſe jugu la Ro- 
„ture. Je me garderois, mon 
„Fils, de vous dire rien de plus, 
„ ſi je n'avois pas deſſein de gue- 
„rir votre imagination d'un 


„ goũt violent que je ne puis ap- 


„ prouver , & qu'en effet 

„approuverai jamais. Jug ss 
„ vous mème ſur ce que je vais 
„vous dire ſous un ſecret invio- 
„ ble, ſi Pai rort de vous parler 
„ auſſi affirmativement. Made- 
„ moiſelle de Villiers paſſe ici 


E iv 


o 
7 LASER R 
* S 3 
" "_ 
on 
„ 
1 R 
* 4 
: : 
: 
N 14 
4 2 
: 
. 
% 
x.” x 
8 / 
L; 
: 
1* 
} \ 
$1 
* I! 
i } 
» Wh 
. i! 
0 1 
E 1 b 
T4 
: . 
7 = 
: [ 
. 
it 
- . 
: 2 
1 
4 G TRA 
iz : 
bd Es 
J 
= . 
” 
"+; 
Wt —_— 
415 , 
+1 l 
MM: . 
Ay 
* 
(224 
$1 3s 
w 
: "83 
p 4 
* oy 
Wit 
1 
1 
11 
„ 
9 1 
1 
1 
y 177 
11 
i} 
14 
i 
It 
11 
8 
d 
43: 
+4" » : 
47 
® RK 
11 
* 
11 
1 
mY. 
4: 
N 
1 
+ ) x 
4 
| | 
8 . 
| 1 


. o - a ISS 
Y PSs 1 — # Li 4 * Ke. —— — 
* — mo = MS > IS yp. LEES FR, 2 8 * — 2 * * 
— * = _ —— — S om ye rn. 4 * 
r LERATS TS on CE DIET — * g 
* a , , [ n 
=> : Z | 


104 LALAID EUR 

„ publiquemenr pour avoir été 
„ livree par ſa mere a un Sei— 
„ gneur de la Cour. Je me gar- 
„ de bien d ajouter foi à des bruits 
„ ſi injurieux; mais par malheur 
„. Ces bruits ſont recents, & ce 
„ qui ſert à les confirmer , C'eſt 
»» qu'il eft certain que Made- 
„ moiſelle de Villiers a ete en- 
„ levee au Bal de PFOpera ; 
„ qu'elle a ſuivi ce meme Sci- 
„ gneur, & que feu M. Dorigny, 
„ lon beau - frere , brave Off- 
„ Cler, & homme de Condition, 


„ a ErE aſſaſſinè en voulant la 


„ reprendre des bras de {on Ra- 
„ viſſeur. Il eſt encore certain 


„ qu'elle a été conduire par le 
„ Guet ches le Commiſſaire “ 


„ qui m'a rendu compte de cet- 
„ tè avanture. Voila, mon Fils, 
„ quelle eſt la perſonne à la- 
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„quelle vous vouliés unir pour 
„jamais votre deſtinèe. Encore 
„ une fois, je nai garde, & 
„vous deves vous garder vous 
,, MEme de croire que cette De- 
„ moiſelle air fair tort a ſa ver- 
„tu; mais elle en a fair a 1a 
„ Teputation , qui pour une 
„femme, eſt un bien preſque 
„ auſſi precieux que la vertu 
„ Meme. Enfin, mon Fils, je 
„vous recommande en vous ex- : 
,, cuſant aupres de M. &, de 
„Madame de Villiers ſur le re- 
,, fus de mon conſentement de 
„ conſerver pour eux, & ſure 
„ tout pour M. de Villiers, tout 
„ le reſpect & l'eſtime que vous 
„lui deves. C'eſt un des plus 
„honnètes hommes qu'on con— 
„ noiſſe; tout le monde lui rend 
„ cette juſtice, & pour vous 
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„ prouver que je me ſerois tenu 


„ honore de ſon alliance, je 


„„ voudrois, mon Fils, que la 


„ jeune Madame Dorigny , ſa 
„ fille, voulttagreer votre hom- 
„ Mage & vos ſervices, Je con- 
„ nois peu de femmes a Paris 
>) auſſi reſpectèes & auſſi reſpec- 
„ tables qu'elle Veſt : il neſt 
„ bruit ici que de ſes vertus, 
„de ſon eſprit & de ſes talens. 
„On dit qu'elle n'eſt pas a beau- 
„ coup pres auſſi belle que ſa 
„ ſœur; mais en mème tems on 
»» dir qu'elle eſt infiniment plus 
„ aimable. Je ſouhaite, mon 
„Fils, que vous la connoiſſiés, 
„& que vous puiſſies un jour lui 
„plaire; ſon mérite me feroir 
„ Oublier. les malheurs de fa fa— 
„ mille, comme la Cour & la 


„ Ville les oublient des qu'il eſt 
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„queſtion de Madame Do- 
„rigny. Adieu, mon cher Fils, 
„que ceci ſoit pour vous ſeul; 
„rien après notre honneur ne 
„doit nous Etre ſi cher que ce- 
„lui d'autrui. 
„Je vous embraſſe bien ren- 
„drement, mon Fils, & ſuis 
Votre Pere. 
Mon pere apres avoir fair par- 
tir cette Lettre, alla paſſer quel- 
que tems dans ma terre. Pen- 
dant fon ſèejour il ne $Souccupa 
qu'à mettre dans les comptes de 
mes Fermiers le meme ordre 
qu'il avoir deja mis dans mes au- 
tres affaires. Madame & Made- 
moiſelle de Villiers profiterent 
de ſon abſence pour faire quel- 
ques voyages dans la Ville de 
* M. de Charleval y joua le 
role qu'il ꝰtoĩt promis; Madc- 


Ev} 
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moiſelle de Villiers le bouda, & 
ne traita gueres mieux M. de 
Richecour. Pour le Chevalier, 
il n'en eroir plus queſtion , & 
ma ſœur eroit toute diſpoſte a 
recevoir & a ſouffrir meme les 


nouveaux hommages qu'on ne 


pouvoir manquer de lui offrir. 


Enfin, le hazard ou plutor fl 


mauvaile forrune fit arriver a la 
la Ville de *** un homme de 
tres - bonne maiſon , que quel- 
ques affaires concernant une 
ſucceſſion y avoient conduit, & 
y firent ſèjourner. On le nom- 
moit 12 Baron d'Aubecourr ; il 
ſe preſenta dans la Ville d'un 


air afles brillant. Il avoir trente 


ou trente-deux ans au plus: il 


_ Eroit d'une taille avanrageuls ; 


& ce qu'on pouvoit dire de 
mieux de {a phiſionomie, Ceſt 
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qu'il Pavoit noble, mais dure & 
here. Il vit Mlle de Villiers, & 
d'abord elle fit ſa conquète: elle 
ſe conduiſit mieux en cette occa- 
fon qu'elle n'avoit fait juſqu'a- 
lors. M. le Baron d' Aubecourt 
avoir les paſſions trop vives pour 
ſe rebutter d'une conduire re- 
ſervèe; une choſe aida meme 
a le dèterminer. L'eſtime qu'on 
avoit pour mon pere, pouvoit 
devenir utile a ſes affaires. II 
parla de mariage. Alors il fut 
mieux recu, ma mere ne voulut 
pas manquer encore cette occa- 
ſion; mon pere moins content 
qu'excèdè desecarts & de la per- 
{ecution de ſa femme & de ſa 
fille, conſentit, quoi qu'a regrer, 
d'y donner les mains. Le Baron 
ecoit d'une maiſon connue , il 
poiledoir de belles rerres zenun 
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mor on le croyoit riche, & apres 
quelques enquètes & les preli- 
minaires ordinaires des maria- 
ges, ma ſœur devint enfin Ma- 


dame la Baronne d' Aubecourt. 


Helas] la joie de ce mariage ne 
dura qu'autant que Paftaire du 
Baron: il la perdit, fon humeur 
* 1 1 | 
s' en prit a tout le monde. Ce 
qu'il y cut de plus cruel pour ma 
focur , ſon mari devint bizarre 
& jaloux de ion ombre. On ap- 
- ; To A 
prit auſſi bien-ror que preſque 
tout ſon bien toit ſaiſi, & charge 
de dettes pour le moins auſſi con- 


fidèrables que les fonds ſur lei- 


quels elles eroient hyporequees. | 
Ses terres Eroient toinbees dans 
un deperifſement total, & leur 
valeur actuelle ne pouvoit plus 
ſuffire qua peine a ſatisfaire ſes 
Creanciers & ceux de ſa maiſon, 
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En un mot, M. d' Aubecourt ne 
ſe ſoutenoit dans le monde que 
par d'odieuſes chicanes, & ne vi- 
voit que de quelques proviſions 
qu'il avoir eu juſqu' alors le cre- 
dit ou Padreſle de ſe faire ad ju- 
ger. Dans cette triſte ſituation 
ma ſæœur fut encore perſecuree 
pour $ engager 2 de nouveaux 


emprunts; mais comme elle n'e- 


toĩt point majeure, mon pere, 
comme ſon Tuteur narure], re- 
fuſa d'y conſentir. Il la fit lepa- 
rer de biens, & bienror M. d' Au- 
becourt ſe trouva heureux de 
pouvoir ſe debarafler de ſa fem- 
me, en conſentant qu'elle ſe re- 
tirät dans un Couvent, ſans y 
etre a ſa charge. Heureuſement 
pour elle, le ſeu] fruit qu elle 
cut de cette triſte union, mou— 
rut preſque en naiſſant. Tel fut 
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& tel eſt aujourd'hui le fort de 
| la belle de Villiers. Jai tachs 
=. & je fais encore mon ſoin le 
plus cher de Padoucir, en lui 
donnant tous les ſecours dont 
elle peut avoir beſoin, & que 
la fortune dont je jouis me met 
a portec de lui procurer. 

Je rai point interrompu tout 
ce quia eu rapport a la deſtinez 
de ma ſœur, pour ne point jet- 
ter de confuſion dans ce qui me 
reſte a dire des CVENCIMEDS de 
ma vie, qui m'ont conduit a !. 
tat heurcux & ſolide dont je 
jouis aujourd'hui. | 

Le Lecteur m'a laiſſèe dans l'ac- 
cablement d'une douleur bien 
vive & bien amere: la perte de 
M. Dorigny me fut long temps 
prèſente & ſenſible; mais ent 
le tems & la raiſon, comme je 
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Vai deja avouè, plus encore la 


rendre amitie de Madame de 


Francheville, celle de ſa mere, 


de ſon frere & de ſa belle-ſœur, 
firent ſucceder un genre de con- 


ſolarion bien douce a la triſte 
impreſſion qui me reſtoit de la 
perte que javoils faite: je ne vou- 
lus point, il eſt vrai, revoir les 
lieux que javois habites avec M. 
Dorigny ; mais j'obtins d'aller 
paſſer au Convent avec la Mar- 
quiſe de Beaumont, le reſte du 
temps qu'elle avoir rèſolu d'y de- 
meurer pendant la premiere an- 
nee de ſon deuil: il y en avoir 
alorsa peine la moitie d'ecoulce. 


J'y vis quelquefois le vicux 


Comte de Saint Furcy; mais. il 
ne me parla jamais de ſon fils, & 
jerois peu diſpoſce a lui en par- 
ler moi-meme, Cependant j ap- 
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pris par le Marquis de Beau— 
mont, qu'il etoit tombè dange. 
reuſement malade , depuis le 
moment ou fa preſence, com- 
me je Paidir , me ſauva peut-crre 
la vie; je fus ſenſiblement tou— 
chee de cette nouvelle. L'exacti- 
tude du jeune Marquis ſon ami 
a m''inſtruire tous les jours de 
ſon erat, me diſpenſa de la ne- 
ceſſitè de m'en informer: Pappris 
donc que le jeune Comte eroir 
ſoupconne d'avoir le foie atta- 
que, & que de grands chagrins 
devoient en avoir Etè la cauſe. 
Je tremis de penſer que j euſſe 
pù y contribuer. Enfin plus cer- 
te maladie fut longue & dange- 
reuſe, plus elle vint à bout de 
reveilier dans mon ame un ſenti- 
ment que Phonneur ſeul m'avoit 
fair Etouffer, & qu'il n'ero't 
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plus en état de combattre: je 
ne cherchai pas moins a le de. 
truire, par les memes reflexions 
& les memes craintes qui me 
Pavoient fait ſacrifier a M. Dori- 
gny ; mais mon cœur n'etoir pas 
fait pour s' endurcir a la vùe des 
maux que je m'accuſois d'avoir 
cauſes moi-meEme a un homme 


qui le premier, & le ſeul alors, 


m'avoĩt paru ſi digne de tout 
mon attachement. 

Je devorai long tems cette ſe- 
crette peine, qui mettoit a tout 
moment la decence de mon etat 
en contradiction avec mon cœur, 


& ma raiſon en oppoſition avec 
8 N 5 
moi-mème. Mon cœur ceda ce- 


pendant, ou plutor je cedai moi- 
meme a ces cruels ennemis de 


ma rranquillite ; mais lorſque 


je me repreſcntois que S. Furci 
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en merendant a toute ma dou- 
leur, m'avoit en meme tems | 
rendue a la vie, je me repro- | 
chois la fermetè, que dis- je? la 
duretè de mes rèſolutions, & 
Jenviſageois avec horreur la 
cruelle nèceſſitè qu'un devoir, 
{ans doute trop auſtere, s'effor- 
colt de m'tmpoſer- Voila quel- 
les erojient & quelles furent 
long-remps les penſees que le 
danger du jeune Comte de S. 
Furcy fit ſucceder à ma douleur. 
Plus de trois mois de mon veu— 
vage s' etoient deja paſles dans 
cette cruelle alternative de ſen- 
timens egalement douloureux, 
quand M. le Marquis de Beau— 
mont apres avoir vi Madame ſa 
mere, demanda a m'entretenir 
en particulier; je friſſonnai des 
nouvelles dont je craignois qui! 
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neut a m'ipſtruire, tant il me pa- 
rut defair & embaraſſeé. 

„ Ah | Monſieur, lui dis- je, en 
» Pabordant , f1 C'eſt quelque 
„nouveau malheur , que vcus 
» ayes a m'annoncer, par pitie 
» daignes ne me le pas appren- 
„ dre. 3 

» Non, Madame, me repon- 
» dir le Marquis , & celui qui 
» mM'envoie ſeroit bien moins 
„a plaindre , s'il avoir ere te- 
„ moin du ſentiment d'interer, 
» que vous venes de me laiſſer 
» appercevoir pour lui. Les Me- 
» decins croient avoir actuelle- 
» ment moinsa craindre pour ſa 
» Vie: mais la veritable cauſe de 
» ſes maux ne leur eſt pas connue, 
» & n'eſt pas de leur reſſort; il 
* n'y a:que moi dans le monde, 
» a qui S: Furcy Pair confièe, il 
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„n'y a que vous qui puiſſiès le 
rendre a la vie & a les amis. 
» Mot! Monſieur, lui répon- 
„ dis- je: Ciel, qu'oſes vous me 
» dire? Helas 1 Songès- vous | 
„tat ou je ſuis ? 
» Ecoutes moi de grace , Ma- 
„ dame, me dit le Marquis; non 
„ vous n'ctes point afles barbare, 
„ pour refuſer a mon ami, a un 
„ homme aqui vous deves vous- 
„ mème la vie, le foible ſecours 
» que j'ole vous demander pour 
„ la lui rendre. Il n'eſt pas queſ- 
„ tion, Madame , qu'il ole ſe 
,» preſenter a vous. Helas! quand 
„ MEme vous lui accorderies cet- 
„te faveur, S. Furcy ne ſeroit 
„ pas en état d'en jouir; mais il 
„ lui eſt permis d'Ecrire : ne lui 
„ refuſes pas la legere conſola- 
„ tion de vous expoſer par cette 
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,, 1nnocente voie Ferat malheu- 
„ reux auquel il eſt reduir. Je 
„ ne lui ai point cache la part 
„ que vous y aves priſe, voules- 
,, vous qu'il m'accuſe de lui en 
„ avoir impoſe ? Daignes, Ma- 
„ dame, par pirie pour lui, par 
„ AMITIE pour moi, ne vous point 
„ oppoſer a la demande que j oſ- 
„ ſe vous faire. 
„ Helas, Monſieur, lui repon- 
„ dis- je, ou me reduiſes-vous ? 
„Que me demandes-vous ? 
„Que vous me pardonniés, 
„ Me dit- il, en me preſentant une 
„lettre: que vous lifies ce que 
„S. Furcy vous Ecrit : que vous 
„ lui faſſiès reponſe , duſhes- 
„vous lui prononcer ſon Arrer 3 
,, 1a vie eſt en vos mains; votre 
„ refus, votre ſilence, la lui ra- 
» viront ſurement, & votre 
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„ main peut la lui conſerver, 
„ou du moins la lui ravir Pane 


= tacon moins douloureuſe & 


„ moins barbare. ** 

Ma ſurpriſe, mon ſaiſiſſement, 
mes larmes, jetterent la confu- 
ſion dans mon ame. De tous les 


ſentimens dont je duserre agirec, 
celui de la pitiè fut le ſeu] au- 


quel j'eus a force de m'aban- 


donner. Je regus la lettre de 8. 
Furci d'une main tremblante, 


ſans oſer lever les yeux ſur le 


Marquis de Beaumont ; je lui 


dis d'une voix timide , & avec 
une honte qui ne devroit ctre 


faite que pour le front des cou- 


pables: 


,, Alles, Monſicur, dites 4 vo- 


55 tre ami que Jai recu fa lettre, 


„que je la ſirai ... Si je puis) 
„ repondre, je le feral; ; mais di- 
tes 


? 
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„ tes- lui du moins qu'il prenne 


„ ſoin de ſa vie. 


„ Je vais la lui rendre, Ma- 


„„ dame, me dit le Marquis en 
„ ME quirtanr,:** :-. 3 
Des que je me trouvai ſeule 

dans ma chambre, je fus à la 


verite frappëe par un ſecret re- 


pentir de la complaiſance que 
Javois eue, & par Peſpece d' en- 
gagement que je venois de pren- 
dre; mais ce ſentiment ne put 
rallentir la curioſitè, peut-ètre 
meme l'impatience, de lire la 
lettre du malheureux S. Furcy, 
dont je vais tracer ici la fidelle 
copie. LE 

„Jai beſoin, Madame, de 
„toute la pitie , dont je con- 
„ nois votre ame capable, & que 
,» mon etat doit inſpirer, pour 
„ Oſer prendre la libertè de vous 
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722 LA LAIDEUR 
„ Ecrire 3 mais n'imagines pas 
que Feuſſe eu cette audace, 
ſi la tendre compaſſion de 
mon ami ne m'y eur force : 
„ rendes-moi cette ;uſtice, Ma- 
„ dame, n'augmentes pas par 
„ vos ſoupcons des malheurs 
„ que je ne lupporte qua peine, 
„ & que je n'ai pas long-temps a 
„ ſupporter. Helas 1 c eſt peur- 
„Etre en vain que je cede aux 
FE „ importunitss de M. le Mar- 
„ quis de Beaumont. Plus j'exa- 
,» Mine ce que je penſe, ce que 
5 "I {ens , moins j'ai la hardieſ- 
. Je de vous entretenir : le ſeul 
| ſentiment que je me croye 
permis en vous ecrivant, c'eſt 
celui de la reconnoiſſance. 
Vous aves été ſenſible 4 mes 
, maux; il ne doit pas m'etre dé— 
 fendu de vous en rendre graces. 
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* la cauſe de mon Etat & de 
„ mes malheurs avoic pu vous 
» Etre auſſi inconnue qu'elle Peſt 


„ 4 ceux qui Scmpreticnra me | 
» ſoulager, Paurois voulu mourir 


» ſans Vous expoſer à me plain- 
» dre, ou a me regretter. Non, 
5 Madame , Une ame aulſl1 fran- 
„che, auſſi rendre, auſſi ſin- 
„ cere que la mienne n'a pu ſe 
» Lromper ſur la candeur de 
„ Ia vorre, Je vous ai et cher, 

„ moins, ala verite , que votre 
55 raiſon, moins que votre de- 
* Voir, Eh ne leur avés- vous 
„ pas fait d alles longs ſacrifices? 
„ qu 'ont-ils encore * vous de- 
„ mander? Pardon, Madame, 

» je ſens que jen dis Plus que je 
„ne dois, plus que je rat vou- 
1 lu . mais un ſeu] mouve- 


„ment de votre indignation 
Fi 
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75 


» peut vous venger, & mettre 
»» hors d' état de vous offenſer 


» jamais un homme qui ne peut 
» vivre que pour vous, & qui 
„doit delirer la mort, Sil a le 
» malheur de meriter votre diſ- 
95 grace. 0 I; Furcy. | 


je ne pus lire cette lettre ſans 
la baigner de mes larmes ; je n'e- 
prouvai que trop que route ma 
raiſon eroit {ans pouvoir contre 
Tattendriſſement de mon cœur: 
je me ſentois aſſès de force pour 
le contraindre au ſilence; mais 
je n'en trouvois point pour con- 
damner un ſentiment qui n'a voit 
rien d'illègitime dans S. Furcy, 
& que le temps enfin devoic un 
jour me rendre permis. Auſſi c- 
tois- je moins embarraſſèe de ma 


facon de ſentir que de celle de 
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m'exprimer : je ne vonlois dire 
dans ma reponle que ce que la 
decence, que ce que Tincertitu- 
de de Pavenir pouvoient me per- 
mettre; en un mot, que ce que 
je ſentois ètre neceſlaire pour 
conſerver les jours du jeune S. 
Furcy, ſans trop nourrir & ſans 
ereindre trout-a-fair ſes eſpèran- 
ces. Il eſt vrai que le caractère 
inflexible du Comte ſon pere 
me les faiſoit croire frivoles & 
mal fondèes; je pris donc la re- 
ſolution d'y repondre. Voici a 
peu pres la lettre que jenvoyal 
le lendemain au Marquis de 
Beaumont, pour la remerttre lui- 
mcme a {on ami. | 
Si je ne rendois a votre ver- 
» tu , Monſieur, la meme juſtice 
„que vous daignes rendre a la 
» candeur de mon ame, je nau- 


F 
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„ rois pas pris ſur moi de rece- 
„ voir votre lettre, encore moins 
» d'y faire reponſe, dans les cir- 
» conſtances d'une perte auſſi ré- 
, cente, Ce reſt , Monſieur, ni 
„pour vous tromper, ni pour 
„ me peindre plus ſenſiblement 
„ touchee que je ne le ſuis en 
„effet, que je vous rappelle un 
>» ſouvenir que le tems, la raiſon 
” nN'ont point encore alles effacè 

de mon ame; je ſcais qu'ils doi- 
vent en venir à bout, & ce que 
„la decence ſeule devroit m'em- 
„ pecher de faire aujourd'hui, 
»un jour la raiſon pourra me 
le permettre: je nai pas be- 
ſoin des ſentimens que je croi- 
rois peut- tre alors m'ëtre per- 
,, mis, pour m'intèreſſer vive- 
ment a votre Etar ; Videe d'en 
» avoir pt Etre innocemment 


32 
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» la cauſe, m' afflige bien ſin- 
» CErement : mais, Monſieur, 
vous {caves a quelle autorire je 
me ſuis ſoumiſe; vous Cries » 
,, Vous Cres encore ſous les loix 
d' une autoritè pareille,de quel- 
» le eſperance pouvions - nous 
» & pourries-vous encore vous 
” flarter 2 Soyes content, Mon- 
” fieur, de ce que je vais vous di- 
re: je ſcais que je vous dois la 
„vie; & puiſque vous vous ſou- 
„ venes de m' avoir ete cher, vous 
» deves penſer que ma recon- 
2 noiflance n'eſt pas le ſeul ſen- 
timent qui m' engage a vous ex- 
„horter, a vous demander avec 
,, inſtance de prendre ſoin d'une 
vie qui eſt chere a vos amis. 
| Villiers Dorigny. 
Le Marquis de Beaumont n'eut 
pas plũtôt remis ma lettre a ſon 
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ami, qu'il vola ches moi, gui- 
de par impatience de m'en ap- 
prendre le ſucces , autant que 
par Ja priere de M. S. Furcy. 

„ Voyeés, me dit.-il en me re- 
» Mertant un billet; voves , Ma- 
„dame, les miracles que vous 
» Eres capable de faire. 
Je pris le billet de S. Furcy, je 
ne teignis point meme de le lire 
en la preſence ; Voici ce que jy 
trouvai. 

» Je vivrai, Madame: vous 
me Pordonnes, cet ordre ſeul 
„ pouvoit me rendre a la vie; 
mais ce ſeroit en vain que je 
„voudrois vous obeir, Sil ne 
m toit pas permis d' eſpèrer de 
vivre pour vous: $'il eſt vrai 
que la raiſon puiſſe vous par- 
„ler un jour en ma faveur, Vau- 
» toritè dont vous me MENACES 
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» ne ſera peutètre pas invincible 
» 4 la tendreſſe; permettès- moi 
» de m'en flatter. 
» Je nai pas voulu, Madame, 
» me dir le Marquis, que mon 
„ ami vous en dit davantage, je 
» lui ai arraché le papier des 
» mains 3 j'avois trop d'impa=- 
» tience de vous revoir, & tro 
v dle crainte qu'il ne Sechauftar 
» la tète en vous ecrivant plus 
» au long , comme il eùt ſans 
» doute voulu faire: Jai calme 
» VoSInquierudes COMMUNES, ce- 
„ la me ſuffit pour le preſent ; 
„ pardonnes-moi dèſormais {1 je 
„ MCtS tout en ccuvre , pour par- 
» Venir a faire votre commun 
„» bonheur. „ 
Vous êtes fol, Marquis, lui 
dis- je en riant, comme il ſe le- 
voir pour paſſer ches — mere. 
v 
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Elle ſe diſpoſoit à partir bien-töõt 
pour aller paſſer le reſte de ſon 
veuvage au Chateau de Beau- 
mont, & elle avoit meme arran- 
ge que je ferois le voyage avec 
elle. Il y avoit deja quelque tems 
que javois requ la lettre dans la- 
quelle mon pere m'avoit envoye 
celle du pere de Richecour, dont 
jai fait mention en parlant du 
mariage de ma ſœur, duquel je 
venoĩs auſſi d' Stre informèe. Ja- 
voue que j avois fait bien moins 
d' attentionà ce qu'il y avoit d'o- 
bligeant pour moi dans la lettre 
de Richecourt, que je n'en fis au 
billet de Saint Furcy & a la vi- 
vacire du Marquis de Beaumont; 
je conviens de bonne foi que 
ce fut le premier baume qui en- 
tra dans mon ame. De ce mo- | 
ment mes idecs devinrent moins 
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| lugubres & moins noires ; i] eſt 
vrai que je concevois peu d'eſ- 
peèérance, mais je jouiſſois au 


moins de la douceur de ſcavoir 
que M. de S. Furcy prenoit tous 
les jours de nouvelles forces: je 


me flattois d'avoir contribue au 


rẽtabliſſement de fa ſanre ; cette 
ſeule penſèe me ſembloit ſaffire 
à mon bonheur, mais il devoit 
encore ètre altéré plus d'une fois. 
Le premier chagrin que jeprou- 
vai, ce fur la neceflire de partir 


avec la Marquiſe Douairiere de 


Beaumont, fans avoir vu le jeu- 


ne Comte de S. Furcy. La Mar- 


quiſe ne voulut faire aucune vi. 
ſite avant fon départ, elle recut 
dans ſon Couvent les adieux de 
{a famille & de ſes amis: le vieux 
Comte de S. Furcy vint comme 
les autres lui ſouhaiter un bon 
2 


LA 

voyage; il me fit l'honneur de 
me voir: je ne mappercus d'au- 
cune diminution de ſes bonres 
pour moi; il me dit meme qu'il 
talloit penſer a meremarier z que 
jouiſſant actuellement d' une for- 
rune fort honnete , je pourrois 
trouver un tres- hon parti; qu'il 
ſeroit charmè de me le procurer; 
qu'il me regardoit toujours com- 
me fa fille, & qu'il devoit sinté- 
reſſer à moi ſort : mais enfin] je 
ne vis point ſon fils. Comme je 
ne pouvois en accuſer {on indit- 
terence, je me mis dans la tète 
qu'il ètoit moins bien que ſon ami 
ne vouloit me le faire croire: un 
petit billet qu'il me fit rendre le 
jour meme de notre départ, de- 
voit ou diffiper mes inquicrudes 
ſur ſon erar , ou me faire penſer 
qu'il vouloit me le cacher ſous le 


„ 
pretexte d'une contrainte dont 
il n'avoit pas Cre le maitre : ceſt 
auſſi l'effet qu'il fit ſur moi, c'eſt 
a-dire qu'il me laiſſa dans mes 
doutes. 

» On m''apprend, Mailanie x 
» m*ecrivoit-il que vous partes 
» demain: fi j avois ete le maitre 

de faire ma volonte,jaurois eu 

"te bonheur de vous voir avant 

, vorredepart; mais Pautorire qui 
„mien prive n'en aura jamais aſ- 
» {6s ſur mes ſentimens pour les 
» Contraindre, ils vous ſont tous 
” devoues, ſoyès- en certaine. Je 

ne Yous demande ence mo- 
„ment aucun gage des vorres x 
„il doit me ſuffire de vous con- 
» noitre pour ètre tranquille; 
» votre cœur eſt incapable de de- 
» guiſement & d'inconſtance: 
vous ne m'auriẽs pas permis de 
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„vivre pour vous, ſi vous avies 
» deſſein de vivre pour un autre. 
„Je vais ne m'occuper que de; 
vous pendant votre abſence, & 
„ne travailler qu'a me rendre 
55 „ digne du bonheur d'ètre 4 
* Vans. 8. e. 
TE partis avec cette legere 
conſolation, que les aſſurances 
memes du Marquis de Beau- 
mont ne pouvolent rendre al- 
{es ſolide pour en ſèparer mes 
inquiètudes. Des que Mada- 
me de Beaumont fur arrivee 
ches elle, elle y fut viſitée par 
tous ſes 908 de Ville & de 
campagne. Jeus la ſatisfaction 
d'y voir mon pere, de m'entre- 
tenir longuement avec lui ſur 
rout ce qui avoir rapport à mes 
affaires & à ma famille. Ce fut 
dans cet entretien qu'il m'ap- 


n 
prĩit tout ce qu'il n'avoir pu me 
mander des circonſtances du ma- 
riage de ma ſœur: il commen- 
coir à en Etre peu content, il en 
prèvit avec moi les ſuites, dont 
Jai deja rendu compte. C'eſt ce 
que j'eus bien-tot lieu de juger 
moi-mEme , lorſque ma mere 
preſenta M. le Baron d'Aube. 
cour , & ma {cur a la Marqui- 
{e : le Baron me parut inquiet, 
ma ſceur triſte & abbattue. Ce- 

endant Madame de Villiers fai- 
foi ſonner haut la grande al- 
liance qu'elle avoit ſcu faire. 
Elle parloit avec eloge de Pu- 
nion de ſon gendre & de fa 
fille; mais elle n'avoit pas enco- 
re long tems à jouir de cette eſ- 
pèce de triomphe, comme je Pai 
deja dit. M. de Richecour ſe 
fit auſſi preſenter ches la Mar- 
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quiſe; il me fit Phonneur d'avoir 


pour moi des attentions mar- 
quees, & des égards particuliers: 
je les recus avec politeſſe, ſans 
faire alors reflexion a ce que 
Javols vu pour mol dans la let- 
tre de ſon pere. Je cauſai avec 
lui familièrement: je ne ſcais 
$1] me trouva de l'eſprit, mais 
je lui en trouvai, mème du bon 
ſens, de la raiſon, & des prin- 
cipes de vertu; je louai toutes 
{es bonnes qualires , {i rares dans 


un homme de ſon age : il recut 


mes louanges avec cet air d' em- 
barras que fair ordinairement 
naitrela modeſtie.C'eſt ainſi que 
Jen jugeai: ſi Py fus trompee , il 
ya apparence qu'il ſe trompa 
lui meme a l'accueil qu'il avoir 
regu demot, comme jeu s bien- 
ror lieu de le penſer. 
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Il y avoir pres d'un mois que 
nous etions a Beaumont, je na- 
vois point encore ere prendre 
poſſeſſion de ma terre: mon 
pere m'engagea ày venir paſſer 
quelques jours avec lui; c'eroir 
me propoſer une partie trop a- 
greable & trop chere pour la re- 
mettre: la Marquiſe y conſentit, 
m FT excita meme, Deux jours 
apres que je fus ches moi, mon 
pere recut une lettre qu'il de- 
cacheta ſur le champ. 

» Ah] ma fille, me dit- il en 
„ Pouvrant, Celt une lettre de 
» M. le Comte de S. Furcy. 

Je rougis & je palis rour a tour, 
ne ſachant ſi elle Etoir du pere 
ou du] jeune Comte; mais appre- 
pant bien-tor que C toit le pere 
qui l'avoit écrite, je tremblai 
qu'elle ne contint quelque funeſ- 
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re nouvelle fur Petar de ſon fils: 
je penſai m'en trouver mal. Mon 
pere apres en avoir lù quelque 
choſe, me la remir, en me diſant: 


„Tiens, ma chere fille, lis 


„ toi- mème cette lettre, elle te 
v» regarde plus que moi. 

La voici cette lettre fatale; on 
jugera en la liſant de l'impreſ- 
ſion qu'elle dut me faire. 

„ L'honneur que vous n'aves 
» fait 5 Monſieur zen me choiĩſiſ- 


» ſant pour tenir {ur les fonts 


„ votre aimable fille Madame 
» Dorigny, doit m'aſſocier aux 
„ ſoins & aux devoirs de la pa- 
„ ternité; auſſi Pai-je toujours 
„ aimee comme ma fille. Le 
» plus heureux haſard du monde 
„1 me fournit une occaſion bien 
» favorable d'exercer envers el- 
» le Foftice de pere. Voici donc, 
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» Monſieur , ce qui me mer a 
„ portée de vous propoſer pour 
» notre chere fille un parti très- 
„avantageux: elle eſt trop jeu- 
„ne pour qu'il lui convienne de 
„ reſter veuve dans le monde 4 
» ſon àge. Vous avès dans la Vil- 
» le de*** un jeune Monſieur de 
„ Richecour homme de bonne 
„ naiſſance, dont le pere, l'un 
„ des plus konatres hommes du 
„ monde, eſt dans un des meil- 


» leurs poſtes de la Finance. Le 


„ bon-homme Richecour dont 


„je connoiſſois le merite ſans 


= que {a perſonne me fur connue 
„ vint me trouver il y a deux 
„ jours: je ne ſcais par ou il 
„A appris Pinterer que je prens 
„ en tout ce qui vous touche; 


„ mais enfin il geſt adrefle 4 


» moi, non pour prendre des 
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» informarions ſur le merite de 
» Madame Dorigny qu'il m'a dit 


lui Erre parfaitement connu , 
ni {ur ſa fortune, dont il ſe ſe- 
„roit peu mis en peine, mais 
„pour me prier de vous deman- 
„ der notre chere fille en maria- 
ge pour ſon fils; il m'a aſſuré 
que ce fils vous etoit connu, & 
” que vous Phonories de votre 
eſtime: il m'a confie que ce jeu- 
„ne homme avoir eu les memes 
deſſeins pour votre fille ainèe, 
„mais que n'ayant pu parvenit 
» a Thonneur de lui plaire, il de- 


ſiroit plus ardemment encore 
75 : 
que Madame Dorigny conſen- 
tit 2 devenir le lien d'une al- 


liance que ſon fils & lui: mème 


„ AVOICNT extrèmement A coeur. 


„M. de Richecour ne ſouhaite 


+ rien de plus pour ſon fils que de 
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» ui procurer une femme raiſon- 
8 ” nable. Il la trouve bien dans 
ma chere filleule. Comme ſon 
- intention eſt que vous & Ma- 
„dame Dorigny ſoyés abſolu- 
„ment les maitres des condi- 
» tions, des que j aurai votre re- 
2 ponſe, qui je crois ne peut 
” erre que favorable je Penga- 
„gerai 4 venir avec moi a Beau- 
„ mont, ou j'ai promis à la Mar- 
» quite de me rendre inceſſam- 
» ment avec ſon fils & ma fille; 
2 14 nous ſerons à portèe de ter- 
miner cette affaire en peu de 
„jours: en fais Mavance mille 
„tendres complimens 1 Mada- 
„ me Dorigny. Mon fils qui ſe 
» portoit beaucoup mieux, ſe 
” rrouva hier ales mal; ſeſpere 
que ce ne ſera rien. Je ſouhaite 
„qu'il ſoir en erat de faire avec 
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142  LA-LAFDEVDR 
» nous le voyage de Beaumont; 
mals je crains que cette rechu- 
L » o 
„te ne puiſſe le lui permettre. 
Je ſuis avec les ſentimens que 
„ vous me connoitſes, Mon- 
„ſieur, & c-. Barcy. 
Javois ere accablee en liſant 
cette lettre; mais je ne pus re- 
tenir un torrent de larmes, en 
finiſſant cette cruelle lecture. 
„ Ah! mon pere, m'èëcriai-je 
» en ſanglottant; quoi, je ſerois 
condamnde a donner la mort a 
M. de S. Furcy? Qu'entens-je, 
mafille, me repondit mon pere, 
„quoi ſeroit-il encore queſtion 
„de M. de S. Furcy dans votre 
„ cœur? Vous me faites trem— 
„ bler. LEM. 
Mon pere avoit ignore tout 
ce qui s toit paſſe a Paris avant 
mon depart : comme je ne pen- 


20 
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ſois pas que dans mon erat per- 
ſonne gaviſat de vouloir trou- 
bler mon repos je lui avois fair 
myſtere des diſpoſitions & des 
lettres du malheureux S. Furcy: 
je les portois toujours ſur moi 
ces cheres lettres. Je les tirai, je 
les preſentai a mon pere, en 
tombant a ſes genoux, & je lui 
dis: 1 85 

„ Pardonnès- moi, oh 1 mon 
v très- cher pere, pardonnes a 
„ votre malheureuſe fille. Voyes 
» ces lettres: voyes mes larmes: 
» voyes mon dèſeſpoir: je ne vous 


„demande point de grace pour 


„ moi; mais ne permetres pas 
» que je ſois la cauſe de la mort 
„d'un homme, à qui je dois moi- 

RN © A 
» meme la vie, du plus honnere- 
» homme du monde, d'un hom- 
» que Jaime enfin. Helas ! ſi vous 
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144 LA LAIDEUR 

» n'aves pitiè de moi, {i vous ne 
» me raſſurès, ſongès qu' en per- 
»» dant S. Furcy , vous me per- 
„ dres moi- mème. Je mourrois 
„ pluror que de vous delobeir 


v ou de vous deplaire 3 mais je 


„ mourrai ſi je vous obèis. 
Pendant que je parlois a mon 
pere, il avoit les yeux ſur les let- 
tres de S. Furcy: il ne put y re- 
fuſer des larmes de tendreſſe; 
je les vis couler. Je me crus dans 
ce moment rendue a la vie; j'eus 
la force de lui raconter ce qui y 


avoit donnè occaſion, & com- 


ment elles m' toiĩent parvenues. 


Ma fincerite augmenta ſon at- 


tendriſſement. 

» Quelle ſituation, me dit-il, 
„ma chere fille, & pour vous & 
» pour moi] Que dois-je repon- 


„dre à M. le Comte de S. Furcy? 


Puis- je 


A1MABLE. 

„ Puis-je rejetter ſa propoſition 
ſans qu'il me ſoupconne d'erre 
£ complice d'un engagement 
qu'il doit deſaprouver fans 
doute, que je deſaprouve moi- 

« Meme ? car, ma fille, ne vous 
flattès pas que mon cœur puiſ- 
ſe entrer dans vos projets. Puis- 


je meme prendre ſur moi de 


„ paroirre les ignorer? Ah ma fil- 


„le, que ne peut point {ur ton 


pere Famour que j'ai pour toi! 
„Mais helas 1 Que faire 2 que 
» dire? quel parti prendre: 

„ Ah] mon pere, m Ecriai-je, 


„ ſauvons 8. Furcy. Helas] pen- 


» dant que vous deliberes il 
a meurt peur. etre. Quoi! je ſuis 

a peine dans le {ixieme mois 
: de mon veuvage, & l'on oſe 
» me propoſer de nouveaux en- 
„gagemens: 
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» Eh bien, ma fille, me dit 

#þ » mon pere, ſervennmaces de ce 
| Y pretexte 3 rer end du moins 

” nos malheurs, fi le Ciel ne 12 

| 9 


„ nous fournit pasquelque moyen 
A de les Eviter, 
Dans ce moment où mon pe- , 

re ſe diſpoſoit à faire ſur le cham 
reponſe au vieux Comte de 5. 
Furcy , nous entendimes entrer 
des chevaux dans la Courijdy 
Chareau. Que devins-je , gr nds 
Dieux ! quand je reconnys le 
Valet de chambre du Marquis 
de Beaumont qui arrivoit en 
poſte. Non on ne meurt point de 
ſaiſiſſement, puiſque je n'expl- 
rai pas quand il Sapprocha de 
moi une lettre d la main. 1 
Qu'allés, vous nous apprendre, 3k 
lui dit mon pere: car je n'avois * 
pas la force de parler: comment w | 


ANAL I. T9 - 


avès· vous laiſſè le jeune Comte 

de S. Furcy : 15 
Cette lettre de mon maitre , 

27 dit le courier, en contient une 


» de M. le Comte. Je n'attens 


que la réponſe pour retourner 
» en diligence la porter à Paris. 
Ah donnes , lui dis-je. Pou- 
vris avec precipitation le paquet; 
ſans m'arrèter ala lettre du Mal: 
quis, je lis avec empreſſement 
ce peu de lignes qu' a voit tracces 
la main tremblante de S. Furcy. 
On vient de me donner le 
» coup de la mort Madame; 
il ne me manque plus pour ter- 
” miner ma vie, que d'appren- 
dre mon ſort de vous meme : 
c eſt helas] ce qui peut m'ar- 


„river de plus cruel; mais j'ai 


„ beſoin que Perar ou je ſuis fi- 
» niſſe. Si je vous perds, puis-je 
G ij 
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„ accumuler trop de malheurs 2 
» Ceux que j'attens termineront 
enfin ceux que j; endure enco- 
® x8. Adieu, Madame. 

Je ne me donnai pas le tems 
de lire la lettre du Marquis: j'e- 
crivis dans le trouble & dans les 
larmes quelques mots qui pa- 
roiſſojzent encore trop longs a 
mon impatience. 

» Vives, mon cher S. Furcy, 
je n'epoulerai jamais Riche- 
» cour : jamais je n' en for mai le 
i deſſein; je ne ſerai jamais qu'a 
„vous, je ne puis vivre que pour 
„vous, je waime, & n'aimerai 
3, Jamails que VOUS. 

De Villiers Dorigny. 
Partés, dis-je au courier, en 
lui remettant cet écrit encore 
mouille de mes pleurs; partes a 
inſtant, -portes ceci a Tami de 
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votre waltre ſans aller aillears, 
Je lirai la lettre de M. le Mar- 
quis, & je lui ferai reponſe. 

Mon pere me vitecrire , don- 
ner mes ordres, faire enfin par- 
tir le Valet de chambre de M. 
de Beaumont, ſans paroitre pren- 
dre aucune part ace qui ſe paſ- 
foir en fa preſence , il demeura 
ſurpris & preſque immobile : Je 
n'oſois moi- mème lever ſur lui 
les . 

» Ah! ma fille, ma fille, me 
» dit-i] enfin, quelle demarche 
» inconſideree j Ciel, derournes 
” Jes malheurs que je crains. Je 
te laiſſe, je vais repondre au 

„ pere de M. de S. Furcy. Que 
„ pourrois je te dire *. l'ètat 
» OU je te vois: 

Des que je fus ſeule, je lus & 


relus le Billet de mon cher S. 
Gi 
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Furcy; je n'erois occupee que de 
ma douleur, & de l'impatient de- 
fir que ma reponle lui fur re- 
miſe. Je voulus cependant lire 


la lettre du Marquis: il me man- 


doit en peu de mots que le pere 
de ſon ami avoit annonce a ſon 
fils que j allois Epouſer M. de Ri- 
checour ; que c'eroit une affaire 
arrangee avec moi-mème, de- 
puis mon ſejour a Beaumont; f 
que le pauvre S. Furcy s'toit 
e vanoui à cette nouvelle; quien 
reprenant ſes ſens dans ſes bras, 

le Marquis Pavoit force de m 6 


crire. „& qu' il avoit ſur le champ 


fait partir {on Valer de chambre 
En poſte, avec ordre de ne ſe 
point arrèter qu'il ne m'eur re- 
mis ce biiler avec la lettre qu'il 
m'ecriyoit lui-meme. Il mexhor- 


toit à repondre a S. Furcy; mais 


% 
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a necrire qu'a lui, ſi je n'a vois 
rien de conſolant à mander à 
ſon ami. Il finiſſoit par m'aſſurer 
que file malheur de ſon ami pou- 
volt encore ètre douteux, il al- 
loit mettre tout en ceuvre pour 
le rendre à la vie & pour me le 
conlerver- 

Que ne vous devrai- je point, 
mon cher Marquis, dis-je rout 
haut, croyant lui parler a lui- 
meme | : 

Mon pere fit partir le lende- 
main pour M. le Comte de S. 
Furcy la reponſe dont nous 
etions convenus:Jecrivisde mon 
core au Marquis de Beaumont. 

E'on peut juger par tat de mon 
ame de tout ce que ma lettre 
contenoit de tendre pour ſon 
ami, & de l'expreſſion de ma re- 
connoiſſance a ſon egard. 
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Cer erat ne recur aucun adou- 
ciſſement pendant plus de dix 
jours: je les paſſai dans la dou- 
leur, dans les larmes. Non ſeu- 
lement je ne voulus point retour- 


ner a Beaumont, mais cette 


cruelle firuation me ſervit de 
prerexte pour ne voir perſonne, 
Richecour qui avoit rect des 
lettres de ſon pere, courut me 


chercher ches la Marquiſe ; il 


etoit accompagne du Baron 
d'Aubecour qu'il avoit intereſle 
pour lui, a ce que j'ai ſcu de- 
puis, ſur la promeſſe de lui faire 
prerer par ſon pere les ſommes 
dont il auroit beſoin pour Par. 
rangement de ſes affaires. Ils vin- 
rent auſſi inutilement ches moi, 
je ne parus point en leur preſen- 
ce. Mon pere les recut; mais fans 
S'ccarter de la politeſſe ni des 


A1MABLE 53 
egards, il leur fit entendre que la 
perte que j avois faite ẽtoiĩt trop 
recente ; que jen étois encore 
trop penetree, pour entendrea la 


propoſition d'un nouvel erablife- 


ment; que lui-mEme n' auroit pas 
la force de me le ropoſer avant 
que mon deuil füt abſolument 


fini : il les congedia ainſi, en pa- 


roiſſant ſeulement reculer l'effet 
de leurs eſperances , malgrè les 
vives ſollicitations du Baron 
d'Aubecour, 

Mes douleurs recurent enfin 
un leger adouciſſement par la 
preſence du Marquis de Beau— 
mont; il eroir arrive en poſte 
ches Madame ſa mere. Ne m'y 
ayant point rencontree , il ne 
voulut pas difterer d'un moment 
de ſe rendre ches moi: ſa vue 
dans tout autre moment m'cur 
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154 La LAID EUR 
cauſe les plus vives allarmes; 
mais elle ne m'annonca rien de 
ſiniſtre. 25 

» Je viens, $'ecria-t-1] en ma- 
» bordant, je viens, Madame, 
„ vous raſſurer ſur les jours de 
„ MON ami; je viens vous en 
» rendre graces : c'eſt. vous qui 
» Paves rappelle encore une fois 
>» a la vie; vous n'epouleres point 
» Richecour, DE 
A ces mots, malgre la pre- 
ſence de mon pere, je me jettai 
dans les bras du Marquis; je 
Tembraſſai: je lui rendis graces; 
toutes les peines de mon cœur 
s' Evanouirent dans ce tranſport: 
je voulus ètre informee de tous 
les dètails de mon bonheur; car 
c'en Etoit un bien reel pour moi 
d'apprendre qu'on ceſſeroiĩt en- 
fin de vouloir contraindre ma li- 
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berte. Voici ce que le Marquis 
Sempreſſa de nous dire. 
V Lorſque je vous Ecrivis, Ma- 
„ dame, S. Furcy etoir dans un 
Etat a me faire rout craindre 
„ pour ſa vie; ſon deſeſpoir eroir 
„ capable de tout, ſon eſprit 
\, Egar6 ſe livroit aux reſolutions 
, les plus funeſtes: il ne comptoĩt 
„ plus ſur votre cœur, & j eus 
4 lieu d'en redouter les plus 
,, Cruelles extremites ; c'elt dans 
„Fette horrible ſituation que je 
1 le forcai de vous Ecrire, Mais 
quelques meſures que j'euſſe 
» deflein de prendre, je corai- 
gnois de le perdre un ſeul inſ- 
„tant de vue: je ne Pai point 
» quittè juſqu'au retour de mon 
„ courier. Le peu que vous Jul 
„ aves écrit étoit fair ſans dou- 
v te pour remettre le calme dans 
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156 LX LAIDEUR 

» ſon ame, Helas 1 il ne s'en fal- 
» lur rien que votre billet n'y 
produisit un tranſport bien dif- 
„térent. En le liſant il verſa des 
„larmes de fureur contre lui- 
-» mEme : il ne devoit jamais, 
» diſoit- il, ſe pardonner de vous 
> avoir foupconnee d' inconſtan- 


23 


ce; il ceſſoit de meriter ſon 


987 


bonheur; fon crime ne pou- 
„ voit s'expier qu'en mourant 
„a vos genoux. Sa ſœur vint 
» par bonheur a mon ſecours: 
nous eũùmes bien de la peine a 
„le faire revenir du nouveau 
» deſeſpoir qui s toit empare 
de ſon ame; ce ne fur enfin 
” qu'en lui perſuadant que fa fu- 
. Feur vous faiſoit une nouvelle 
„ injure moins pardonnable que 
„la premiere, puiſque ſi elle ve- 


L 


„ noit a votre connoiſſance, vous 


\ 


Mm 
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en ſeries ſans doure la victime. 
A ces mots S. Furcy ſe calma, 
ſa tendreſſe ſurmonta ſes crain- 
„tes & ſes remords. Des que je 
„le vis plus tranquille, je volai 
» Ches Richecour : je ne tus point 


» trompe dans les efperances que 


la reparation dont il jouit m'a- 


2. 


22 


„ centions de ſon fils avoĩent re- 
„duit mon malheureux ami, il 
» mafſura que le lendemain ne 
» ſe paſſeroĩt pas, qu'il ne trou- 
var un pretexte pour retirer fa 
parole du Comte mon beau- 
„pere, fans compromettre le ſe- 
, Crer que je venois de lui con- 
» fier; il me promit encore d'e- 
» Crirea ſon fils, pour lui faire 
» ceſſer une pourſuite qu'il avoir 
cependant autoriſèe. Riche- 


Fj voit fait naitre. Des que je lui 
eus expoſe erat auquel les pre-- 


2 — —Uä8—ꝓ 
as 
= OI YI — r — — - 
a a Ld 


F 
1 
A 
Ps | 
0 
; 
2 f 
« 
5 
2 
= 
s 
4 
& 


2 2, WIWFO72n AER ant; dA 
- — 


— LET 


o 3 N o 
— —— — mg — wn PD 00 — 
F ˙ w] ͤͤòp! .. %⅛²⁵—ͤ⁴ I... ee te A. 
= a — — — TE" ö 


— 


— — — — = n 


OT: it Pi TCA EE Eo 


er. P 
— — —e— 


2 "RA: 
. —— CEOS 


— 


#58 La LAIDEUR 
» cour me tint parole. Dès le 


» lendemain il vint trouver M. 
» le Comte de S. Furcy mon 
» beau- pere. Je ne fcais quelle 
„ excuſe il imagina de lui done 
„ner; mais nous nous appercũ- 
„mes bien que le Comte toit 


» peu content de la viſite qu'il 


» avoir recue. Vous connoiſſès 
» ſon earactère entier ; ilne nous 


»» parla point de Richecour : 


WW 


» mais deux jours après ètant en- 
„ tre ches ſon fils, od nous étions, 
„il dit 4 ma femme & a moi 
„ qu'il vouloit partir inceſſam- 
„ment pour ſe rendre ches ma 


» mere, & qu'il comptoit que 
1 nous l'y accompagnerions. Puis 


„ ſe rournant vers ſon fils, pour 
» vous, Monſieur , lui dir-1] , 
„ vous Eres encore trop foible, 


v je ne penſe pas que vous foyes 


AIM ABL E. 159 
» de longtemps en etat d' en- 
treprendre ce voyage. Mon 
” ami ſe contenta de lui dire 
„qu'il le penſoir comme lui. 
„Des qu'il nouseut laiſſè ſeuls, 
„ nous conſulrames enſemble ſur 
» le parti que mon ami-devoit 
prendre: comme ſon pere ne 
lui avoit rien defendu , nous 
' fimes tous d'avis qu'après no- 
tre départ, ſur les premieres 
lettres qu'il recevroit de nous 
„ ou de ma mere, il lui ſeroir 
» très- permis de venir nous re- 
» joindrea Beaumont. C'eſt dans 
cet eſpoir qu'il nous a v par- 
tir. Ma femme dont l'ëtat de- 
mande quelque menagement , 
vient à peritesjourncesavec ſon 
pere & ſes femmes: je compre 
„ qu'ils ne ſeront a Beaumont 
» que dans deux jours au plutor, 


— 


- 
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Pour moi j'ai fait toute la di- 
» ligence poſſible pour avoir le 
temps de vous voir & de vous 
prèvenir. Croyès- moi au reſ- 
te; attendes pour vous rendre 
» a Beaumont que le Comte & 
»» ma femme y ſoient arrives : 


» attendes mEme que ma mere 


vous y invite. Je ne puis vous 
dire quels ſont mes projets: 
„ ſi j'ai le malheur de ne pas rèuſ- 
„ ſir, ce que je vous en aurois 


„ confiè ne feroit qu augmenter 


>> vos peines; il eſt a propos mè- 
» Me que vous ignories nos deſ- 
5 ſeins. | 

Mon pere & moi nous rendi- 
mes mille graces au Marquis, de 
{es ſervices, de ſa complaiſance 
& meme de fa diſcretion ; il ne 
voulut point s arrèter davantage. 
I partir ſur le champ quoiqu il 
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far fort tard pour retourner a 
Beaumont. . 

Je paſſai fix jours dans Patren- 
re des nouvelles que jeſperois 
recevoir ou du Marquis ou de 
Madame ſa mere. Mon pere re- 
cur enfin une lettre de cette Da- 
me, qui Pinvitoit a venir ſeul di- 
ner ches elle le lendemain. El- 
le lui apprenoit que M. le Comte 
de S. Furcy & fa fille y Ecoient 
arrives depuis quatre jours: elle 
lui mandoir qu'il n' toit point a. 
propos que je Paccompagnaſle ; 
mais que je ſerois la maitreſle 
d'y veniravec lui lorfqu'il auroit 
pu m'inſtruire des nouvelles 
qu'elle avoir a lui apprendre. 
Ce Billet que mon pere me com- 
muniqua me fit paſſer tout le 
jour qu'il fut a Beaumont en- 
tre la erainte & Peſperance. Mes 
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inquierudes, il eſt vrai, prirent 
plus d' empire fur moi, qu'un eſ- 
poir qui me paroiſſoit n'avoir 


aucun fondement. Le cahos de 


mes idees ne s claircit que trop 
au retour de mon pere; je de- 
 mClai ſur ſon front a ſon arri. 
vee qu'il n'avoit que de triſtes 
nouvelles a m'apprendre : mais 
dans le nombre des malheurs 


que fa triſteſſe ſembloit m'an- 
noncer, je n'imaginai jamais ce- 


lui dont j'allois Etre inſtruite. 
Mon pere n'oſa me le declarer 
d'abord; il voulut me rendre un 
compte exact de tout ce qui s- 


toĩt paſſè a Beaumont depuis Par- 


rivèe de M. de S. Furcy , pour 
me preparer au coup qu'il alloit 
porter à ma tendreſſe. L'effroi 
que je marquai à ſon abord lui 
fit penſer que je craignois quel- 
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que choſe de funeſte ſur l tat du 
jeune S. Furcy : il commenca 


par me raſſurer ſur cet article; 


après quoi il continua a me par- 


ler de la ſorte. 7 

„ En arrivant ches Madame 
» la Marquiſe de Beaumont, cet- 
» te Dame a ſouhaite de m'en- 
»trerenir en particulier: elle m'a 


„ dit que depuis Parrivee du 


„Comte de S. Furcy, le Marquis 
»» de Beaumont, ſa 1 &elle- 
„ meème avoient employè tous 
» leurs ſoins & toute leur élo- 
„ quence pour amener le Com- 
„ tea conſentir enfin au maria- 
» ge de ſon fils avec vous, ma 
» fille; qu'ils avoient remuè tous 
„les reſſorts que l'amitiè , que 


„ la tendreſſe paternelle, que 


„ Phumanite meme ont pu lear 
„ fournir; qu'ils avoĩent fait 
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»» valoir votre condition, votre 
„ fortune preſente , pour le dé- 
„ terminer , ſans pouvoir obte- 
„ nir de lui une reponle favora- 
„ble; enfin que le Marquis s- 
„tant aviſe , m'a dit ſa mere, 
„de reprocker au Comte qu'il 
„ falloit, ou que la vie de ſon 


„ fils lui füt indiffèrente, ou 


„ qu'il eur pris pour vous une 
„ haine invincible, le Comte 
„ lui avoir repondu que ſon ame 
„n' etoit capable ny d'une pareil- 
is le duretè ni d'une telle injuſ- 


„ tice; que la delobeiflance de 
„ fon fils dans les circonſtances 


„ Ol i] ſe trouveit par rapport 
„ à ſes engagemens, larmoit à la | 
,, Verire d'une juſte colere, ſans 
,, Cependant eteindre' Pamour 


„ tendre qu'il avoir pour lui, & 


„ Feſtimequiil faiſoit de ſes ver- 


2 AAA. 165 
„tus; qu'a l'egard de vous, ma 
„chere fille, il en avoir parle 
» avec rant d'eloges & tant d'a- 
„ mitiè, qu'elle ſe crut autori- 
„ {ce a lui faire de nouvelles inſ- 
» tances 3 qu' enfin comme sil ſe 
„ far laiſſè vaincre, il avoit de- 
„ mande à me voir ici ſeul, a- 
„ vant de repondre poſitivement 
„ a leur empreſlemenr. C'eſt ſur 
„cela, me dir la Marquiſe, que 
» Je vous ai ecrit, & vous ai in- 
» Vitea venir diner avec nous 
„ ſans notre chere Madame Do- 
v rigny: je ne ſqai quel eſt le pro- 
„jet du Comte , mais depuis 
„ hier il m'a paru plus gai & plus 
„tranquille. Voyons- le, Mon- 
„ fieur ; ſgachons enfin ce que 
,» nos Inſtances ont pu obtenir 
„ de lui. Nous paſſames dans la 
y galerie ou Pon a coutume de 
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„ s'aſſembler avant le diner; 
» nous y trouyames le Comte 
» avec la fille & ſon gendre..... 
„ Ah) Monſieur, s'ècria-t-il, en 
v me voyant, ſoyes le bien venuz 
„ nous avions beſoin d'un hom- 
„me auſſi vertueux, auſſi juſte 
» que vous, pour nous mettre 
„ Tous d'accord. Madame & mes 
» enfans voudront bien me per- 
„mettre de me juſtifier devant 
» vous des crimes dont je ſuis 
» accuſe, Je voulus le remer- 
55 cier de ſes politeſſes nme 
„ defendre de la confiance dont 
„ il m' honoroit; mais il me cou- 
„ pa la parole, en me difant ; 
,» Ecoutes mol de grace, Mon- 
+» fieur, on m'accuſe de durete 
„envers mon fils; vous connoil- 
„ ſes alles mon ame, pour me 


y rendre juſtice ſur cer article: 


— 
95 
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ce que jaifair, ce que je veux 


pour lui le prouveroir afles , 
{i ſa deſobeiflance n'y mettoit 
obſtacle : je n'ai point encore 
oui dire que Pamour paternel 
ne pur ſubſiſter avec Paurorice 


que nous devons avoir ſur nos 


enfans, Vous avescte plus heu- 


reux que moi, Monſieur 3 & 


Mademoiſelle vorre fille , en 
epouſant M. Dorigny , avoir 
ce me ſemble donne a mon fils 
un exemple atles courageux 
pour l'engager à le ſuivre, Mais 


laiſſons-la ma tendreſſe pour 


mon fils & ſa dèſobèiſſance; 


j'ai a me juſtifier d'un repro- 


che qui m'eſt pour le moins 


auſſi ſenſible: on m' accuſe en- 
core, Monſieur, d'avoir pris 

our Madame Dorigny une 
haine inflexible;le croyes-vous, 
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„ Monſieur? Elle eſt votre fille 
„& ma filleule, elle a mille 
5 vertus: elle Peſt roujours ren- 
„due digne , non-ſculemenr de 
„ toute mon eſtime , mais de 
„ mon amitiè la plus rendre , 
„ mais de mon reſpect 3 & je la 
„ hairois ! Non, n „je 
2» he la hais point: il ſieroit mal 
,» 4 mon age de dire que je Pai- 
„ me; mais fi ce ſentiment peut 
. ie ;uſtifier en lui offrant mon 
„ nom, mon rang & ma main, je 
» les lui offre , Je vous la deman- 
„de pour moi-mème. 
„O Ciel! mon pere, m'e- 
„ Criai-je, que me dites. vous 5 
„Ce que je tremblois à rap. 
a prendre, continua: t- il; ce qui 
„nous a rendus tous jnterdits. 
„Mais écoutès: le jeune Marquis 
„ de Beaumont n'a pu entendre 
| . une 
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+ pareille declaration {ans 
en fremir , il eſt ſorti ſans dr 
, un mot. La Marquile {a mere 
„ dans ſa, ſurpriſe Seſt ecri-e, 
„vous Monfic ur & le Comte 
pe repris avec feu, oui moi, 
„Madame: c'eſt a Monſieur de 
„Villiers que je m'adreſſe; c'eſt 
„ {a reponle que j'attends. Je te 
„la voue , ma fille, j'étois ſi fur. 


„ pris, ſi dèconcerté „que j ai re- 


„ pondu d'abord ans trop de re- 
„ flexion, que la recherche d'un 
4 homme de fon rang ne pou- 

, VoIt que nous kaire infiniment 
= „ d'honneur 4 Pun & 4 Vaurre ; 
„mais revena un peu a moi-me- 
„ me, je lurai dit que je navois 
„jamais crũ ètre en droit de con- 
„ traindre la volontè de mes en- 
„ fans; que je venois d'en aire 
„preuve dans le mariage d. ma 


TI Parte. H 
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„fille ainee qui avoir ere fait 
„ contre mon gre; que vous 
„ avics de plus acquis par votre 
veuvage une eſpece de droit 


37 ; 
de diſpoſer de vous-mEme , qui 


27 


59 
autorite dont je n'avois ja- 


55 
mais voulu faire un trop dur 


43 
29 


93 
. | . | . 1 
„d'une propoſition, qui route 


„ honorable qu'elle peut ètre en 


„effet, ne m' en paroit pas moins 
,, accablanre & moins triſtepour 
„ toi. Le Comte peu ſatisfait de 
„ma réponſe, ie propoſoit de 
,, venir demain lui-meme rot- 
„ frir ſa main. La Marquiſe, (a 
„ propre fille & moi nous Pen 
„avons derourne, Je me ſuis 
z, Charge de lui porter la repon- 
„ ſe que tu dois me dicter toi- 


devoit gèner encore plus une 


uſage: enfin, je lui ai cepen- 
dant promis de te faire part 
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„ mème. Juge, ma chere fille, de 

„ Lerrange ſituation ou je me 
„ ſuis trouve, 

„ Ah! mon pere, lui disje, 

» la mienne eſt-elle moins tritte? 

» Helas! n'eſt-elle pas mille fois 
» plus cruelle ? 

„Attends, ma fille, continua 

» mon pere. Apres le diner, que 

„ le vieux Comte a fait de vains 

„efforts pour éègayer, le Mar- 


„quis m'a pris en particulier au 


„ moment que je me diſpoſois a 
„ partir: il m'a dit, au nom des 
» Dieux, Monſieur, raffliges 
„ point Madame Porigny; je 


„ viens de faire partir un hom- 
» me {ur en poſte pour avertir 


„ mon ami qu'il n'a pas un mo- 

„ ment a perdre pour ſe rendre 

v ici en quelque erat qu'il puiſſe 

„ etre: je me ſuis bien gardè de 
H j 
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Pinformer du pro jet extrava- 
„ gant de ſon pere; c'eũt ere lui 
„ donner la mort: au contraire 


3 


„5 ai flatte ſes eſpërances com- 


me le plus preſſant motif de lui 
„ faire faire diligence, Prencs 
„ quelque prercxre pour difterer 
de repondre a mon beau- pere: 

15 Nur en eit beſoin, flattés 
5 br, utot ſes eſperances, que de 
, Faigrir par des retus. Le Com- 
"re eſt aſſurẽment le plus hon- 
” nere-homme du monde, mais 
„le plus enrere des hamains , 

> lorſqu on a la hardieſſe & me- 
„me le courage de le contrarier: 
Ty faut necel{lairement lui faire 
* uldir à lui mème le bien qu 
„on peut attendre de lui. Par 
„ bonheur pour ſa famille, il eſt 


2” 


22 


„ns faiſonnable, vertueux & 
„ tendie; je compte encore ſur 


1 


5 
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les vertus: on peut les lui rap- 
peller, mais c'eſt en lui cn 
montrant de ſi hèroiĩques qu e- 
„les puiſſent le faire rougir de 
„ ſes toibleſſes; Celt tout c que 
„je puis vous dire maintenant, 

, reuniflons- nos communs ef. 

„ forts, Je vous donne en trem- 
4 „ blant les conſeils que je crois 
„ devolr ſuivre moimnème; mais 


„ C'eſt un parti que je regarde 


„ comme neceſlaire : mon ami 
„ n'arrivera point ici directe- 

ment, ilne $'y montrera qua 
by propos; ; alles, Monſieur, raſ- 
„ {ures Madame Dorigny, qu'el- 
„ le ſoit bien certaineau moins, 

„ que les eſperancesqu'elle pour- 


25 


„ Je fais mon affaire de la rele- 
ver de toutes ſes promelles, {1 


elle ſe trouve obligee d'en fai- 
H 11 


59 


29 


ra dooner ne l'engagent a rien. 
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„ Te. . . Eh bien, ma fille, con- 


„ dinua mon pere, à quoi devons- 


„nous nous rèſoudre? aide- moi 
„ toi- mème; Eclaire mon eſprit 
„ & mon cœur, jen ai beſoin. 
„ Mon pere, lui dis- je, je pen- 
„ ſe que les conſeils du Marquis 
„de Beaumont ſont notre uni— 
„que reſſource; mais que de- 
„ viendrai- je s ils ne produiſent 
„pas l'effet qu'il en attend: 

„„ Vous diral-je une idée qui 
„m'afflige plus amerement en- 
„ core: c'eſt celle de la fauſſere 
„ da proc2de qu'on me preſcrit; 


„ non, je n'aurai jamais la force 


, de m'y prerer , ni celle de ſou- 
„ tenir la vue d'un homme que 
„ j'aurois trompè. 

„Ah! ma chere fille, quel 
„ Eſt donc ton eſpoir 2 & qu'elle 
„ doit ètre ma conduite: 
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»» Agiſſons franchement, mon 
9 pere, lui dis je avec courage: 
, on exige de moi un ſacrifice 
, terrible mais duſſai- je en 
„mourir, je ne promettrai rien 
a „ que je ne fois dererminee 4 
„ tenir; ſi le deſtin permet que 
„mes promeſſes S accompliſſent, 

* „ je ne {cais qui du malheureux 


Fe S. Furcy ou de moi ſuccombe- 


„ ra le premier a ſa douleur ; 
„mais je ſcais que nous forme- 
_ rons les mèmes vœux; & que 
„le Ciel ne tardera pas à les 
„ exaucer. 
Mon pere fut ètonnè de ma 


reſolution; il en fremir, ainſi que 
du noir preſſentiment que je lui 


faiſois entrevoir : il fut deux 
jours ſans pouvoir ſe dererminer 
1 porter au Comte de S. Furcy 


une reponſe dont il ne pouvcir 
H iv 
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enviſager que des ſuites funeſtes: 
pendant tout ce tems & juſqu'au 
moment de ſon depart, il ne cel- 
ſa de conſulter mon cœur ſur la 
demarche qu'il alloit faire. 
„Mon pere, lui dis- je encore 
39 au moment qu'1] partoit, tout 
o ce que je dois prevoir, eſt pré- 
5 VU : je puis ètre la vidime des 
3» conſeiis de M. le Marquis de 
„Beaumont; c'eſt Pami de 8. 
„ Furcy , je compte que c'eſt a 
9» . Furcy lui meme que j'obèis: 
» j'ai pris mon parti; je me li- 
» VIC en aveugle, mais avec 
» fermere , a la dcſtinee qui 
„ m' attend. | | 
Mon pere me quitta les yeux 
baignes de laimes. Jè fus iuſqu'au 
lendemain ſans {cavoi. ifiue de 
ſon voyage, ni l'effet des paro- 
les qu'il ᷑toit allè porter au Com- 
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te de 8. Furcy. Sans fatiguer les 
lecteurs de l'ëètat de mon ame 
pendant quiil fut abſent, je pal- 
ſe a ſon retour, & voici ce qu'il 
m apprit. II avoir dit au Comte 
de S. Furcy, qu il m'avoit trou- 
vee emed qu i n'avoit 


pu m 'obliger 2 lui faire pluror | 


une réponſe qui mèritoit toute 
ma „ eee enfin 1] l'avoit aſ- 
ſure que je me tenois hono- 
ree de Voffre de fa main; que 
bientor je ſerois en. erat de ve— 
nir le remercier moi- mème de 
Fhonneur qu'il vouloit me faire. 
Mon pere me dit que le Comte 
avoir ere frappe de {on diſcours: 
qu'il avoir ere afles cmbarafl2 a 


y repondre , mais qu 'apres SELre 


remis, il ui avoit dit avec un 
air de contentement: 


Hy. 
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» Ce n'eſt point, Monſieur , 


»a Madame Dorigny a me re- 
„ mercier, Ceſt a moi à lui ren- 


» dre graces. Je devrois partir 
» ſur le ehamp pour m'acquitter 
»» dece devoir : mais vous nous 
» apprenes qu'elle eſt incommo- 
„ dee, peut ètre ma politeſſe lui 
„ ſeroit importune; patrendrat 
„que je la ſache en bonne ſan- 
„ IC pour aller me preſenrer a 


„ elle. Il fit enſuite part a tout 
» le monde, continua mon pere, 


„des heureuſes nouvelles que je 
„ venois de lui donner: les deux 
„ Marquiſes , malgre leur ſur- 
„ priſe , lui en firent leurs com- 
» plimens. Le Marquis de Beau- 
„ Mont quien devoit ètre moins 


„ etonnè, y joignit les ſiens avec 


„un air de liberté qui ëètonna 
„ toute {a famille... C'eſt a peu 
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v Pres tout ce que mon pere eut 
„ 2 m'apprendre. 
Nous reſtames encore cinq 
jours mon pere & moi dans la 
cruelle incertitude de ce qui 
ourroit arriver : tous les jours 
A vieux Comte envoyoit ſca- 
voir de mes nouvelles; j'erois aſ- 
ſes agiree pour faire croire a 
ſon courier qu'en effet ma ſan- 
re n'eroit pas bien parfaite. Le 
fixieme jour au ſoir je recus en 
fin un biller du Marquis de Beau- 
mont, qui nvapprenoir Parrivee 


de ſon ami: il m'aſſuroit qu'il 


Favoirt vu ; qu'il Vavoit trouve 
en bonne ſante 3 que je pouvois 


venir le lendemain a Beaumont, 
a l'iſſue du diner avec mon pere: 


il me recommandoir ſur tout de 
ne point changer de langage 
avec ſon beau-pere ; la réſolu- 


H vj 
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tion en Eroit priſe , & mon dif- 
cours Etoit deja prepare. Nous 
reglames notre depart de fagon 
que nous nous rendimes a Beau- 
mont a Pheure que le Marquis 
nous avoir indique : des que le 
Comte m'appercut,il vint a moi. 
Il me fit ſes excules ſur lesegards 
pour ma ſantè qui Pavoient em- 
peche de prevenir mon voyage & 
de venir me chercher lui mème: 
il me trouva changee ; je devois 
bien l'tre. Enfin après que yeus 
ſaluè les Dames & regu leurs ca- 
reſſes, M. de S. Furcy me remer- 
cia de la bontè avec laquelle il 
avoit appris de mon pere que j'a- 
vois regu Poffre de ſa main. Il 
me dit qu'il rendoit juſtice a {on 
age; qu'il avoit tout lieu de 
craindre, que l'aveu que je na- 


vols peut-Etre donnè qu'à la ſol- 
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licitation de mon pere, ne fur 
un aveu force que mon cœur de- 
mentoir en {ecxer ;:qu'il ſeroit au 
deſeſpoir que ce qu'il n'avoit ima- 
ginè que pour me placer dans 
un rang, auquel j'erois faite pour 
faire honneur, part ètre un ſup- 
plice pour moi: il me dit enfin 
que c'eroit de ma bouche meme 
qu'il vouloit entendre prononcer 

ſon bonheur ou ſon arrèt; il 
m'exhorta a lui parler avec la 
franchiſe qu'il me connoiſſoit, 
{ans reſpecter ou craindre la pre- 
{ence ou Pautorire de ceux qui 
Fecoutolent. 

„ Je ſuis bien dererminee , 
„ lui dis-je , Monſieur, a repon- 
„dre à Phonneur que vous me 
„ faites avec cette franchiſe dont 
„vous voules bien faire ici l'é- 
„loge; aucune contrainte n'a 


„ nnen 

eu part à la reſolution que j'ai 
” priſe d'acceprer les propofi- 
tions que vous aves ſouhaité 
qu'on me fit de votre part. Je 
„ louſcris, Monſieur, avec une 
entire libertè aux engage- 
» mens que mon pere n'a pris 
avec vous qua ma priere : ce 
- n'eſt ni Vambirion ni la recon- 
„ noiſſance qui m'oart engagee 
au parti que je prens; c'eſt un 
motif plus noble qui doit vous 
» tenir lieu de tout ce que vous 
? croiries peut-ctre avec peu de 
" juſtice manquer à mes ſen- 
,, timens pour vous. C'eſt la ten- 
» dreſſe que vous deves a votre 
» fils; c'eſt celle que j'eus pour 
lui qui me donne a vous: sil 
doit ſouffrir de ma perte, il 
doit plus ſouffrir encore de la 
„ perte de votre amour. Tant 
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„qu'il eſperera d' tre un jour a 
moi, il ne jouira point des mar- 
» ques de cet amour qui lui eſt 
ſi cher, Son reſpect & le mien 
” auroient pa vous donner au- 
,, cant de fecurite, que les liens 
„qui vont nous unir; mais puil- 
qu'il manque a votre tranquil- 
»lité que toute eſperance lui 
_ > ſoit oree, je me reſous ſans 
_ *contrainte a len priver pour 
„jamais: voila ma main, Mon- 
„ ſieur; je vous apporte avec elle 
„ tous les ſentimens d'eſtime, de 
reſpect, de yeneration meme 
qui ſont dus a votre rang & 
a vos vertus, & je vous con- 
„ facre des ce moment pour le 
., reſte de ma vie tous les ſoins 
& toute la tendreſſe que je vais 
devoir a mon epoux. 


„ Ah! Madame, s'ecria le 
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5 Comte de S. Furcy, quel cou- 
„rage? Je ne ſuis digne ni d'un 
go pareil effort; ni d'un bonheur 
75 egal a à celui que vous m 'offres ;. 
33 aveEs-vous pu eroĩre qu'à mon 
” age je vouluſſe exiger un pa» 
„ Feil ſacrifice? non, j'ai voulu 
„ vous connoitre. Ah vous Ctes 
„ma fille, & vous ctes digne 
de Petre. Helas 1 dit-ilen ver- 
55 . des larmes; mon mal- 
„ heureux fils ignore ſon bon- 
„„ heur, que ne m'eſt il permis 
„ de hembraſſer, de reparer en 
„un inſtant tous les malheurs 
Fa > qui a ſoufferts, 
v» Vous le pouves, mon pete , | 
„ dit la jeune Marquiſe de Beau- 
» Mont en ſe jettant aux genoux 
»» du Comte: helas1 mon triſte 
» frere eſt ici; il a appris en ar- 
v rivant le deſſein que vous avics 
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„ forme ; il a craint de paroitre 
a vos yeux; il n'attend que 
» la nuit pour aller cacher, m'a- 
»» t- il dit, ſa douleur dans une re- 
» traite, ou il puiſſe terminer 
„ſes jours ſans troubler votre 
57 bonheur. | | 5 
„ Quoi, dit le Comte, mon 
» fils eſt ici, il {cait mes defſeins: 
„il craint de troubler mon bon- 
» heur. Ah] ma fille, qu'il pa- 
„ roiſſe, je veux faire le ſien. 
A ces mots, tandis que nous 
verſions tous de douces larmes, 
Mor ſieur de Beaumont partir 
comme uneclair : le vieux Com- 
re ſe leva pour venir a moi, je 
me jettai dans ſes bras; il m'em- 
braſſoit encore avec toute la ten- 
dreſſe d'un pere, lorſque 'on fils 
tremblant & peu certain encore 
de notre con mun bonheur, vint 
le jetter a ſes pieds. 
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» Ah ! mon pere, lui ditäl, 
„en verſant des pleurs qu'il don- 
„ nolt a deux ſentimens bien ten- 
„ dres : eſt- il vrai? eſt- il poſſible 
„que vous renoncies a ce qui 
„peut faire la douceur de vos 
» jours pour m'aſſurer la vie, 
„ pour me la rendre plus heu- 
„ reuſe? non, mon pere, elle ne 
„ vaut pas un ſi grand ſacrifice. 
„ Faurois diſputè la main de Ma- 
„ dame Dorigny a tgute la terre; 
„ mais jamais je ne conſentirai 
„ de vous ravir le bonheur de 


„ la poſſeder : ſa vertu vous rè- 


„ pond de ſon cœur. Helas 1 jail 
„ crop ſenti ce qu'il en coure 
* 4 perdre , pour vouboir 
„vous expoſer vous-mEme aux 
„ tourmens que j ai ſoufferts. Vi- 
„ VES , mon pere, vives heureux 


v avec Madame Dorigny : je 
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» verraĩ votre bonheur ſans qu'il 
» M2 cauſe de peine ou d' ennui; 
» 11 effacera de mon ame juſqu'a 
» Iidce de mes malheurs paſſès. 
» En un mot je vais ètre heureux 
» ſi vous Peres: je n'xige de vos 
„ bontes qu'une grace. Le mon- 
» de.... Arrètes & leves- vous, 
„ mon fils, interrompit le Com- 
» teʒ quelle que ſoit cette grace, 
»» je vous la refuſe. Avès vous pu 
„ rendre aſſès de juſtice a votre 
„ pere, pour le ſoupconner d'une 
„ paſſion que Madame Dorigny 
„peut faire naitre , mais dont il 
» Clit Ere ridicule à mon age d' eſ- 
„ pzrer le moindre retour: Non, 
»» mon filszje n'ai voulu paroirre 
„votre rival, que pour ctre 
„ plus certain de rout votre bon- 
„ heur:cette ruſe innocente vient 
„ encore de m'aſſurer de tou- 
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» re votre vertu: pardonnes-le 


„ mol, mon fils, elle vous rend 
„ toute ma tendreſſe, & cette 
» tendreſſe me devient plus che- 
„re, puiſqu'elle va rendre heu- 
» ſreux ce que j'ai de plus 200 


3» Cieux au monde , ma fille & 


- 


„„ mon fils. | | 

En pronongant ces derniers 
mots, il nous prit Þ un & l'autre 
dans ſes bras. : 

» Venes , continua-t il, mes 
» Chers ena , Que ces rendres 
B embraſſemens ne faſſent Pp: us 
» qu'une ame de nos ames, qu'un 
„ ſentiment de nos ſentimears , 
» quan ſeu] bonheur de tre 
» commun bonheur. 

La Marquiſe Doüairiere, le 


Marquis, ſon aimable femme, 


mon pere, repandoicnt des "iy 
mes de | joie; ils firent ſuccẽder 
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leurs embraſlemens les plus ten- 
dres à ceux du Comte; la ſenſi- 
bilité fut egale dans tous nos 
cœurs, & il n'y eur perſonne de 
nous qui ne ſe crur heureux. 

Onn 'employa plus le reſte du 
jour qu'a nous feliciter M. de 
S Furcy & moi ſur Pheureux 
ſuccès qui couronnoit notre ten- 
dreſſe; le cher Comte notre pere, 
car je pouvois deja le nommer 
ainſi, ne perdit bas un moment 
pour l 2 avancer celui 
que nous de{trions tous. 

Cepeniant j je ne {cais comment 
le bruit $'eroic repandu que je 
devois Epouſer le vieux Comre 
de S. Furcy. Madame de Villiers 
en fut inſtruite; elle ſe felicira 


peut etre de la penſee que je ſe. 
rois encore moins heureuſe en 


Epouſant un homme de fon age, 
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que ſa chere fille ainèe ne l'etoĩt 
avec M. d Aubecour : j'eus lieu 
de le penſer ainſi dans la viſite 
qu'elle fit le lendemain a Mada. 
me la Marquiſe de Beaumont 
avec ma ſcour ;la joie Etoit pein- 
re ſur leur viſage: jen tirois 
un bon augure , lorſque ſur le 
champ Madame de Villiers sa- 
dreſſant au pere de S. Furcy , 
lui dit d'un ton preſque railleur: 
„Ce n'eſt, Monſieur, que par 
» le bruit public que j ai appris 
„ les bons deſſeins que vous aves 
„ pour Madame Dorigny ; je 
„ Fen felicire , & j'ai crũ vous en 
„ devoir faire moi mème mes 
„ complimens. 
» Jen mérite, Madame, lui 
» rẽpondit le Comte qui comprit 
„ {on erreur : je regois ceux que 
„ vous aves la bontè de me faire 
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» aver toute la reconnoillance 
v qui leur eſt due; mais ce n'eſt 
» pas aſſes, Madame, j'ai beſoin 
» de votre conſèntement pour 
» hymen que je projerte: mon 
» deſſein eroit d'aller demain 


» vous le demander, voudres. 


„ vous bien m'en aſſurer ici en 
- attendant que je me rende a 
» mon devoir. 


Ma mere repondir avec plus 


de joie que de politeſſe, qu elle 
diſpenſoit volontiers une perſon- 
ne de ſon àge de ſe donner cette 
peine: quelle Eroit charmee d'e- 
tre venue pour le prevenir & 
Paſlurer elle -mème de ſon con- 
ſeptement. 

» Puiſqu'il eſt ainſi, mon fils, 
„ continua le Comte, en le pre- 
„ ſentant a ma mere, remerciès 
» Madame de Thonneur qu'elle 


a Linen 
» vous fait. Vous, Madame , 
v permettes que je vous preſen- 


» te un Gendre, qui ſe rendra 


„ digne de vos dentés par ſon 
„ reſpect & par ſon attache- 
» ment. 

L'embarras de ma mere & 
celui de ma ſœur, leur difficul- 
re de sex primer, la ſéchereſſe 
de leurs complimens v decele- 
rent a rout le monde Platertivo 
dans laquelle elles étoient ve- 
nues. Quelques-uns « de la Com- 


| pagnie ne purent meme ſe tenir 


de tire: elle le remarquerent; 
leur embarras en augmenta: elles 
jugerent a propos d'abreger le 


tems de leur viſite, elles parti- 


rent. Tour s 'arrangea en peu de 
remps. _ le premier inſtant 
de liber re que mon cher Comte 


eut de m'entretenir ſeule, il ac- 
cuſa 
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cuſa de m' avoir fait une trom- 


perie. Il avoit obtenu du Pein- 
tre qu'il avoit lui- meme indique 
a M. Dorigny une copie de mon 
portrait; G avoit Ere, me dit. il, 
toute ſa conſolation dans ſes plus 
grandes douleurs. Je lui pardon- 
nai, & enfin les ſix premiers mois 
de mon deuil étant expirés, je 
devins la femme du jeune Com- 
te de S. Furey , c'eſt dire que 
je devins la femme du monde la 
plus heureuſe. Les premiers mo- 
mens de mon bonheur furent à 
la verite troubles par les male 
heurs qui arriverent ſucceſſive- 
ment a ma ſœur, & dont j'ai 


deja rendu compte; ce ne fut 


qu'apres qu'elle eut enfin pris le 
parti de la retraite, que la tran- 


quillitè dont j'ai joui depuis fut 


tout- d- fait confirmee. Si nous 
IT. Partie. 1 | 
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avons reſſenti pendant ce long 


eſpace de tems mon mari & 


moi la vive douleur de la perte 
de nos peres tous deux ſi dignes 


de nos regrets, la mienne a du 
moins ere cempentice par le bon- 


heur de donner au plus digne , 


au plus vertueux, & au meilleur 
de tous les maris, des enfans di- 
gnes de lui & de toute la tendreſ- 
ſe que je leur porte. Nouveaux 
liens d'une union qui ne fut ja- 
mais altèrèe, ils en ont ere la 


recompenle, ils en {cnt aujour— 


d'hui les aelices, 


Fin de la IT & derniere Partie. 
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